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Plaisirs d^âmoor'iie 'durent qu^un tooment, obagrins d'àiDOcrr durent toute la vie.
Pourquoi Tamourd 'un mois ne ressemble-til plus à celui d'ut) jour? pourquoi celui d'un an ^t-il bien moins yîf que celui d'un mois ? pourquoi jouissons-nous a?ec indifférence de ce que nous possédons ^i 4oute commodité^ et pourquoi quelquefois ne jouissons^nous plus àm tout, quand nous avons ce que nous dé^ 'rions si ardemment ? Cesrt que tout [mssedans ce monde où nous ne sommes nous-^mèmes que passagers ! c'est que les hommes avides de plaisirs en clterohent toujours de nouveaux , et m. 1
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que, pour beaucoup d'entr'eux , Famour n'est qu'une distraction. Cependant vous me direz peut-êlre : Je suis marié depuis trois ans , et j'aime ma femme comme le premier jour ; mon amant m'adore depuis six mois, et il est plus amoureux que jamais : je le veux bien! d'ailleurs il y a toujours quelques exceptions, et chacun peut les invoquer en sa faveur ; ensuite je ne vous dis pas que l'amour s'envole : j'entends seulement qu'il change de nuance, et, malheureusement, les dernières n'ont pas l'éclat, le brillant, le charme de sa couleur primitive.
Sans doute Frédéric aime toujours la jolie muette; cependant voilà trois semaines qu'il vit avec elle dans le bois , et cela commence à lui sembler un peu monotone ; mais le défaut des amans est de trop s'enivrer de voluptésdans les premiers jours de leur bonheur. Ils font comme ces gourmands qui se mettent à table avec un grand appétit, et qui, pour avoirmangé trop vite , étouffent avant d'être à la moitié du repas.
Sœur Anne n'éprouve point cet ennui ; elle
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est près de Frédéric plus heureuse , plus aimante que jamais. Mais , en général , les femmes aiment mieux que les hommes , et d'ailleurs la pauvre orpheline n'est pas une femme ordinaire. Frédéric est pour elle le monde ^ l'uniTers. Depuis qu elle le connaît , son ame s'est élevée , son esprit s'est formé ; elle a appris à penser, à réfléchir, à former des désirs , à craindre , à espérer : mille sensations nouvelles ont fait battre son cœur. Avant de connaître l'amour, son existence n'était qu'un rêve , mais Frédéric la réveillée.
Lorsqu'elle s'aperçoit qu'il est triste, préoccupé, elle redouble de soins , de caresses ; elle court, Fentraine dans le bois ; . . . . elle disparait un moment à ses yeux et se cache derrière un buisson ou un bouquet d'arbres ; puis, se montrant tout-à-coup , elle se précipite dans ses bras, et sa grâce enfantine ajoute encore à la douce expression de ses traits.
Dès que la nuit vient, ils rentrent dans le jardin de la cabme. Sœur Anne, vive, légère, apprête en un moment leur repas du soir, qu'ils prennent dès que la vieille Marguerite est cou-
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chéo. La jeune muette cueille des fruits , apporte du laitage, du paia bis, puis se place près do Frédéric, s'assied tout contre lui, et sa main lui présente ce qu^elle trouTC de plus beau, ce qu elle croit le meilleur. Quand son amant parle, elle Técoule avec délices; ou vwt que iet accens de Frédéric Tibrent jusqu'à son cœur. Une fois il a chaulé une tendre romance, et la jeune fiUe, immobile, attentive, ciaignait de pertlre un son; puis lui a Éait signe de la redire encore* Depuis ce temps, son plus grand plaisir esl de rentenète^ Frédéric a la voix dooce et ftexiWe; elle passerail tout le jour à Fé-
COUttHT.
Cetit ainsi que sœur Anne cherche à captîvtr celui quelle aime. Ge n'est point là lem»- Hié^ d^uae coquette*., cest de Famoar totil
iiiuplevuettt! et ce nest que cda; tandis
que ^aus tout c« que 6it la coque tt e il bTco ««Are pa^ un pauvre petit jnin !
FMuo|uiâidattc^ kidbèctUi»que BSUBâOBi^^
futte^ tel Me pavwt uwt qwe^e iwifat F»- ^ùfticm^ «àe FwrtK? cest qne la
sait nous teair en haleine : nous Toit-rclte bien ^Nris, eUe fait la cruelle ; sommes-nous un peu Iroids, elle nous ranime par quelques sujets de jalousie;: paraissons-nous trop confians, sa raillerie éveille nos craintes ; sommes-nous rebutés et prêts à nous éloigner , elle devient tendre, serisible, passionnée, et d^ua mot nous ramène à ses genoux. Ces ckangemens continuels ne laissent pas au cœur le temps de se refroidir... J'allais encore nous comparer aux gourmands chez, lesquels la variété des mets aiguiUoiu^ l'appétit , mais je m'aFréte ; on croirait que j'ai étudié l'art d'aimer dans le Cuisinier Royak
Depuis quelques jours Fiédéiîc a déjà feit de petites prom^ades dans les environs. Soeur Aime s'en alarme d'abord, mais il revient bientôt , et ses craintes se dissipent. Frédéric commence à songer à l'avenir, à son p^re. Que dirait le coijate de McMitreville s'il savait que son ^ vit au milieu des bois avec une jeune villageoise?... Cette pensée vient souvent troubler le repos de Frédéric, et plus le temps s'écoule, plus elle se présente à son esprit.
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Quelquefois il se dit : (( Si mon père voyait 1 cette charmante fille il lui serait impossible » de ne pas Taimer!... » Mais , parce qu'il l'aimerait , la donnerait-il pour épouse à son fils ?... Non, ce n'est pas présumable ; le comte de Montreville n'est nullement romanesque ; il est fier , il aime les richesses , l'opulence , parce qu'il sait que l'argent ajoute toujours à la considtoition; il ne faut donc pas espérer qu'il laissera son fils épouser une villageoise qui n'a rien.
On pourrait , il est vrai , se passer de son consentement ; mais il faudrait alors renoncer à sa fortune, travailler pour vivre, faire usage de ses talens ; mais de toute façon il faudrait toujours quitter le bois, car Frédéric commence à sentir que cela n'aurait pas le sens commun de fuir le monde à vingt-et-un ans , que les hommes sont faits pour la société, et que, parce qu'on a une jolie femme, ce n'est pas une raison pour s'enterrer avec elle dans le fond d'une forêt.
De jour en jour ces raisons prennent plus de force ; c'est surtout lorsqu'il n'est pas avec
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sœur Anne qu'il se livre à ses pensées, et ses absences deviennent chaque jour plus longues. La pauvre petite en gémit : elle compte les minutes qu'elle passe loin de son amant : elle court dans la vallée pour le voir arriver , elle lui fait une petite moue bien triste lorqu'il a été long-temps éloigné ; mais elle éprouve tant de plaisir à le revoir, que son chagrin passe Hen vite... elle oublie toutes ses inquiétudes lorqu'elle le presse contre son cœur.
Un mois s'est écoulé. Dubourg et Ménard ne sont pas roTonus s'informer de Frédéric , et cela Tétonne beaucoup. Il ne sait pas comme nous que ses deux compagnons de voyage étaient alors établis chez leur ami Chambertin, qui préparait cette surprise en artifice , qui lui fit voir ce que vous savez bien , et ce qu'il ne savait pas , et ce qu'il ne sut pas même après , à ce qu'on prétend ; parce que sa femme lui persuada qu'il n'y avait vu que du feu.
Frédéric ne comprend rien à l'indifférence de ses deux amis , et surtout à celle de Ménard ; il se dit : (( Il leur sera arrivé de nouveau m quelqu'événement ; Dubourg aiura encore
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» fait quelque sottise.... J'ai eu tort^de lui con- » fier tout Fargent cpe je possédais. » Le résultat de ces réflexions est toujours qu'il faut aller 4 Grenoble savoir ce qu'y font ces messieurs. Mais aHer les trouver après avoir ilît à Dufbourg qu'on ne voulait plus quitter le bois , qu'on fuyait pour jamais un monde faux et pervers^ dont tous les plaisirs ne Talaient pas la trainquillité d'une chaumière... Âh ! c'était fort embarrassant, et toilà pourquoi Frédéric Èe pouvait se déciider à aller à la TÎlle ; cat un hot»fâe aime souvent mieux persévérOT dans une sottise -que de convenir qu'il a eu tort.
Cependant roisiveté-accablait Frédéric ; av^c la kneilleure volonté du monde , on ne peut pas parler peedant vingt^^imtre heures à ttne j^ie femme ;«t la pauvre petite n'est déjà plus missi heureuse parce qu'elle s'aperçoit que son doux afni eist triste et soupire souvent. Enfin , un beau soir, Frédéric, qui n'y tient plus, dit à sa compagne : «Demain, dès le point do jour, )) je pefttirai pour aller à Grenoble savoir des » nouvelles de mes amis. i^ ; La petite, comme frappée d'im coup inat-
Aime.
tendu, reste un moment immobile^ puis sa poitrine se gonfle , et deux ruisseaux de larmes s'échappent de ses yeux. Ses bras désignent le chemin de la Tille ^ puis elle les reporte sur elle, et semble dire : Et moi?... tu vas donc me quitter? Pour retenir son amant, la jeune fille ne peut employer ces mots si doux , si tendres, ces prières auxquelles il est si difficile de résister. Mais que ses gestes sont expressifs, que ses yeux sont éloquens!... il suffit de les regarder pour comprendre toute sa pensée.
t Je reviendrai, lui dit Frédéric, ... je te )) le promets ; je reyiendrai, et je n'en aimerai » jamais d'autre que toi. »
Ces mots ont déjà adouci le chagrin de soeur Anne; car elle ne met point en doute les pro-messes de son amant. Souvenez-yous , mesdames , que sœur Anne ne connaît pas le monde ; connaissance bien pénible quelquefois! puisqu'elle apprend à renoncer aux illusions du coeur- La soirée s'est écoulée tristement; car, tout en ne doutant pas qu'il reviendra bientôt , l'idée du dépari de son ami est cruelle pour cette m. â
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ame brûlante qui goûtait en aimant un bonheur qu'elle croyait devoirdurer jusqu a la fin de sa Tie. Frédéric fait tout ce qu'il peut pour la consoler; mais en donnant de nouvelles preuves d'amour , un homme se fait aimer encore davantage... Est-ce donc là le moyen d'adoucir le moment d'une séparation? c'est cependant celui que Ton emploie ordinairement.
Le jour s'est levé bien sombre aux regards de la jeune orpheline... Peut-il être beau la jour qui va nous séparer de tout ce que nous aimons!... Frédéric gravit une montagne qui mène sur la route , tenant dans les siennes la main ttemblanle de la pauvre petite. Arrivé là, après avoir renouvelé ses promesses, après avoir fait les plus tendres adieux, il s'éloigne enfin , et disparait aux regards de son amie.
Quel poids est venu se placer sur le cœur de la jeune fille... elle ne voit plus Frédéric, cependant elle reste toujours là... ses yeux cherchent encore.... Tout-à-coup elle les reporte autour d'elle... un gémissement lui échappe, elle tombe à genoux au pied d'un vieux chêne. . .
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elle le baise avec respect... Pauvre petite !..• elle est à Tendroit où sa mère est morte en venant attendre son père!... elle a reconnu la place... et, joignant ses mains avec ferveur, elle implore le ciel... elle se recommande à sa mère.
Sœur Anne allait plusieurs fois dans l'année s'asseoir et prier sous le vieux chêne où la malheureuse Clotilde avait expiré; mais jamais elle ne s'y était rendue avec Frédéric Ce jour-là , ils avaient pris par cette montagne qui conduisait au chemin de la ville ; sœur Anne, toute à sa douleur, ne l'avait pas remarqué.
Pauvre petite, quel sinistre pressentiment oppresse ton cœur ^ tu songes à ta mère , et tu te dis : Serai-je donc malheureuse conune elle!...
n faut regagner la cabane , la vieille Marguerite peut avoir besoin de ses soins. Sœur Anne quitte lentement la montagne, plusieurs fois elle soupire en contemplant le vieux chêne... C'est là qu'il s'est séparé d'elle !..... comme sa mère , c'est là que chaque jour elle viendra, attendre son retour.
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Elle n revu sa chaumière, ses bois, ses chèvres; elle a repris ses habitudes, ses travaux accoutumés. Mais tout est changé à ses yeux : le bois lui parait triste; partout elle éprouve de l'ennui. Son jardin n'a plus de charme, sa demeure lui semble un désert... Frédéric embellissait touti et Frédéric n'est plus là!... Avant de le connaître, ses regards s'arrêtaient avec plaisir sur ce qu'elle voit maintenant avec indifférence, et cependant ces objets n'ont point changé... mais elle a perdu la paix , le repos , elle ne peut plus rien voir comme autrefois.
Frédéric n'a pas dit combien de jours il serait absent; la petite espère le revoir bientôt; elle ignore qu'il vient de trouver son père à Grenoble , et que le comte de Montreville emmène en ce moment sou fils à Paris.
Chaque jour sœur Anne se rend sur la montagne avec ses chèvres, et à chaque instant ses regards se tournent vers la route de la ville ; elle y cherche Frédéric comme la pauvre Oolildey cherchait son époux. Avec une baguette, elle s'amuse à tracer sur la terre le nom de son amant; c'est là tout ce qu'il lui a appris; mais,
devant lui, elle a'est exercée si souvent à trace? ce mot, qu'elle est parvenue à Técrire liaibkmeat.
Plusieura jours se sont écoulés, et Frédéric ne revient pas. Sœur Anne espère toujours , parce qu'elle ne peut croire que son amant manque à sa promesse , et tous les matins, en se rendant sur la montagne elle se dit : c Au- )) jourd'hui sans doute je la redescendrai avec » loi. » Vain espoir, il faut encore revenir seule à sa chaumière, il faut regagner sans lui cette demeure , dont le repos a fui depuis que lamour y est entré.
Un sentiment nouveau doit cepcindant faire diversion à ses peines. Sœur Anne porte dans son sein un gage de son amour pour Frédéric.
£Ue est enceinte, et n'a pas encore cherché à se rendre compte du changement cpi'elle remarque en elle. Dana sa simplicité elle n'a pas songé qu'elle pouvait être mère ; mais cette pensée vient enfin frapper son esprit. Alors une joie houvelle s'empare de son cœur. . . elle se livre avec ivresse à cette ^espérance. Elle aurait un enfont... un enfant de Frédéric!... il lui
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semble qu'il Faimerait encore davantage. Cette idée la transporte. . . Êtremère ! quel bonheur! ... et quel plaisir de pouvoir annoncer cela à Frédéric. La jeune fille court , saute dans le bois ; dans son délire elle fait mille folies. .. elle se regarde dans Feau du ruisseau, elle se mire dans la fontaine. .. elle est déjà fière d'être mère, elle voudrait que Ton pût s'en apercevoir en la regardant.
PauTre petite , dont toutes les actions prouvent la candeur , jouis avec délire du nouveau sentiment quinait dans ton ame... Celui-là, du moins, ne s affaiblira pas.
Mais le temps se passe; Frédéric ne revient pas. Sœur Anne a la certitude d*ètre mère , et elle ne peut annoncer ce bonheur à son amant; il fiiut donc toujours que la peine se mêle au plaisir ! celui de la jeune fille est empoisonné par Tinquictude qu'elle éprouve en ne voyant par revenir Tètre qu'elle adore; et chaque jour le vieux chêne est de nouveau témoin de ses soupirs et de ses pleurs.
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CHAFITBS n.
La grosse béto.
Nous ayons laissé Dubourg courant à travers champs, pour échapper à M. Floridor, au public et aux pommes de terre crues dont Phèdre avait reçu un échantillon; n'oublions pas que dans la promptitude de sa fuite il n'avait pas eu le temps de changer de costume, que sa tête était toujours enterrée sous l'énorme perruque à la Louis XIV, qui descendait en grosses bou*^ des sur son cou et sur ses épaules, et qu'il avait le corps enveloppé dans le manteau recouvert en poil de lapin.
Dubourg courait depuis une heure , traversant les routes^ sautant les fossés , marchant dans les blés, dans les terres labourées, fcan*
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chissant les haies, et tout cela sans trop savoir où il était ni ce qu'il faisait, car on doit se rappeler que c'est au milieu de la soirée qu'il s'est mis en course ; par conséquent il était nuit, et comme il pleuvait , la lune n'éclairait pas sa fuite.
Dubourg s'arrête enfin, il écoute... et n'entend rien qui lui indique que l'on coure sur ses traces. Le plus profond silence règne autour de lui, il cherche à se reconnaître, à s'orienter, à savoir où il est ; il ne craint plus d'être alirapé, et il sent qu'il a besoin de se reposer. On est alors en autonme, les soirées commencent à devenir fraîches , et notre coureur ne se soucie pas de passer la nuit en plein champ, exposé à recevoir la pluie sur le dos; à la vérité ia perruque lui tient lieu de chapeau et soa muh teau vaut mieux qu'un parapluie^ mai», à la longue , ces objets seront trempés et il ae troiH vera fort mal à son aise , il &11I done chercher un abri.
Il sent qu'il marche dans des plants de légumes, il avance... une haie assez haute lui barre le passage.... mais le naanteau protecteur
le garantit des piqûres, il enjambe... s'accroche un peu, laisse quelques poils de lapin et deux boucles de sa perruque après le taillis, et se trouve enfin de l'autre côté sans savoir s'il y sera mieux. Cependant plusieurs arbres, des pots de fleurs , du treillage, lui font présumer qu'il est dans un jardin. 11 marche toujours , les mains en avant, et sent enfin un pan de mur... puis se trouye sous un toit , puis se sent arrêté par des bottes de paille et de foin : il est 80US un hangar qui sert sans doute à mettre le fourrage.
« Parbleu , se dit Dubourg , j'ai trouvé ce
> qu'il me faut pour passer la nuit... je suis ici
> à l'abri de la pluie... étendons-nous sur ces
> bottes de paille, entortillons-nous dans mcm
> manteau, et dormons!... Demain nous pen- » serons à nos affaires. »
Dubourg est bientôt couché. Il se trouve fort bien sous le hangar , il bénit le hasard qui lui a fait trouver cet asile et s'endort profondément.
Le hangar sous lequel Dubourg est couché se trouve efiectivement au bout d'un jardin , mais ce jardin tient à une petite maisonnette
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assez gentille, habitéepar un culliyatebr nommé Bertrand, lequel a épousé il y a sept ans une jolie villageoise de son hameau , femme bien fraîche , bien alerte , qu'on n'appelait que la belleClaudine,etàlaquelle M. Bertrand a déjà &it deux gros enfans ; Claudine espère qu'il ne s'en tien drapas là.
Aux champs on se lève de bon matin. Au point du jour, Fanfan et Marie, ce sont les deux enfans du cultivateur, dont l'un a cinq ans et l'autre quatre , après avoir mangé la soupe au lait , descendent suivant leur habitude , jouer et courir dans le jardin. £n courant ils approchent du hangar , et que voient-ils sur la paille?... Figurez-vous Azor dans la Belle et la Bête , et vous aurez une idée de Diibourg^ dont la figure était entièrement cachée par une profusion de boucles d'un châtain-roux , qui retombaient jusque sur sa poitrine , tandis que tout son corps était couvert du manteau , qui , s'il ne jouait pas le tigre , jouait au moins un autre animal ; jugez alors de la frayeur de ces enfans en apercevant cette énorme masse.
La petite Marie laisse tomber une tartine de
beurre qu'elle tenait à la main , le petit garçon ouTre une grande bouche , qu'il ne peut plus refermer , parce que la frayeur Fa presque pé trifié. (( Ah ! ah ! mon frère, vois-tu?» dit enfin Marie, en se serrant contre lui, et lui montrant Tobjet bouché sur la paille. « Oh ! oh ! que » c'est vilain !.. » dit Fanfan en passant derrière sa sœur ; puis les deux enfans se sauventvers la maison poussant de grands cris , qui ne réveillent pas Dubourg, parce tpie les fatigues delà Teillelui ont procuré un sommeil très-profond. Bertrand venait d'embrasser sa Claudine, et il allait partir pour travailler à son champ , lorsque les deux enfans reviennent avec des figures bouleversées et jetant de grands cris.
«Quoi que vous avez donc? dit le papa , par-
> lez donc, polissons.... » Les enfans étaient si troublés , qu'il ne pouvaient s'exprimer. Enfin chacun crie en même temps : « Là-bas...
> sous la remise... une grosse bête toute poi- )) lue... sur la paille... une tête noire... du
> crin rouge... c'est pus grand que not'bouri-
> que.... oh! que c'est vilain!...
» — Gomprends-tu queuque chose à tout
)) çà? dit Bertrand à sa fiemme.— Ils ont parlé )) de grosse bête , not'homrae. — Morgue ! ig— » nia que nous dans la maison... par où donc » qu'aile serait entrée... c'est peut-être le tau- )) reau du voisin Gervais , ou bien l'âne de dame » Catherine... — Non, papa,.,, noiî, c'est » tout gris, tout rouge... oh! c'est effrayant... » — Diable, queuque çà veut donc dire ?
» — Çà a-t-il une queue? demande Claudine.
)) — Dam, maman, je n'ensavons rien, la bète » a l'air de dormir, et nous nous sommes sau-^ >> Tés bien vite. — Faut aller voirc'que c'est, » not'homme.... — Oui... oui... Faut aller » voir... ))
Mais Bertrand, qui n'est pas courageux, éprouve déjà un léger tremblement , et va , par prudence , chercher son fusil , qui est chargé avec du sel. Claudine prend un balai , les enfans des bâtons , et ils se dirigent vers le hangar. Les enfans marchent devant , parce que , tout en ayant peur , à cet âge on aime ce qui est extraordinaire, et le moindre événement est un plaisir. M. Bertrand marche à côté de sa femme , qui le pousse pour le faire avancer.
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Plus ils approchent du hangar, plus ils vont doucement , on a surtout recommandé aux en- &ns de ne point faire de bruit , parce qu'il vaut mieux voir la bêle endormie qu'éveillée.
Les voilà enfin prés du petit bâtiment , et les eiifans disent d'une voix altérée : « Tenez... » voyeirvous là-bas... » Bertrand et Claudine tendent le cou... ils aperçoivent l'objet efiPra* yant, ils n'osent plus avancer, le mari pâlit et se glisse près de sa femme qui &it signe aux eofims de ne pas approcher.
c Allons chercher du secours, dit enfin Ber^ » trand d'une voix entrecoupée. — Si tu tirais » dessus, not'homme... — Oui ! mon fusil qui )) n'est chargé que de sel ! çà ne la tuerait pas, )) mais çà la réveillerait, elle serait furieuse et )) sauterait sur nous... — Ah ! t'as raison ! faut > pas tirer. . . courons bien vite dans le village. . . )) Venez, mes enfans... Mon Dieu! pourvu » qu'elle ne s'éveille pas ! ... »
Bertrand est déjà en avant, il court comme si la bête le poursuivait. Il se rend au village, qui n'est qu'à une portée de fusil de sa maison, et il est bientôt rejointpar Claudine. Tous deux
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Tont conter partout ce qu'ils ont trouvé dans leur jardin. Gomme la peur grossit les objets , la bête qu'ils on Tue est, disent-ils , de la grosseur d'un taureau; et comme en passant de bouche en bouche les événemens yonl toujours en augmentant, parce que chacun enchérit sur ce qu'il a entendu , de taureau la béte devient un chameau, de chameau elle se change en lion^ de lion en éléphant , et on irait plus loin en— core si on connaissait un plus gros animal.
Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il y a une béte extraordinaire dans le jardin ^e Bertrand, et en un moment cette nouvelle a mis tout le village en émoi. On se rassemble, on se consulte, les femmes vont chercher leurs maris aux champs ; les mères font rentrer les petits enfans, en leur défendant de sortir. On se rend chez le maire , qui est un bon paysan comme ses administrés, et qui déclare ne pas se connaître en bêtes plus que les autres habitans de sa commune. Maisil y a dansl'endroitun nommé Latouche, qui a été à Paris commis de barrière, et qui fait le bel esprit, le malin, le goguenard et le savant. On va trouver Latouche, qui cher-
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chait alors un procédé pour faire des confitures sans sucre, et on lui apprend leTénement qui met tout le yillage en lair.
Latouche écoute d un air gra^e, il se passe la main sur le menton, se fait plusieurs fois répéter les moindres détails, pasait réfléchir longtemps, et s'écrie enfin : c II faut aller Toir ce )) que c'est. »
Tout le monde répète : (( C'est juste, il à )) bien raison , allons voir cette bête. — Quand )) je l'aurai vue , dit Latouche , je vous dirai » sur-le-champ ce que c'est, et de quel règne » est l'animal; je dois m'y connaître, j'avais )) étudié pour être herboriste, et j'ai un cousin » qui a été sous-portier à Paris au Muséum » d'Histoire naturelle. »
On se dispose à se rendre chez Bertrand.
Chacun s'arme de ce qu'il trouve , les femmes même prennent ou des pioches ou des râteaux, parce que la bêle peut être dangereuse. Le maire se joint aux habitans, et Latouche, qui est le seul de l'endroit qui ait un fusil en état , car celui de Bertrand ne peut supporter que du sel 9 Latouche se charge de diriger l'ordre, la mar-
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che et toutes les opérations qui vont ayoir lieu.
On quitte le village; hommes, femmes, garçons et filles s'aTancent en dissertant sur cet événement. Mais plus on approche de la de— meure de Bertrand , moins on a enyie de causer, et bientôt, par suite de la terreur que l'on éprouve, le silence devient général. On aYance en colonne plus serrée , et chacun cherche à puiser du courage dans les regards de son voisin ou de sa voisine.
Latouche marche en avant, son fusil sur l'épaule, et faisant ses dispositions comme s'il s'agissait d'aller surprendre un poste d'ennemis. Gomme on approche de la haie du jardin , Bertrand jette un cri et se cache derrière une grosse pierre en s'écriant : « La yoilà!.... » Aussitôt tous les paysans font un mouvement rétrograde , et Latouche se précipite dans le centre du bataillon; mais enfin, n'entendant aucun bruit; on se rapproche, on cherche l'objet qui a effrayé Bertrand. . . C'était un chat rouge qui venait de passer par^dessous la haie.
c Morbleu, Bertrand, » dit alors Latouche, en se hâtant de sortir du centre , c savez- vous
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> que vouft ^es terr&lement peltnHi ! ... et (fue
9 c'est honteux y à Totre âge, démontrer si
» peu de cœur ! — Ah ! çà, c'est vrai, dit Qau*
)^ dûae , il n^est pas ferme du tout, et c'est ce
» que je lui reproche souveiit. — Pousser un
» cri h., répandre Falarme pour un chat!.».
» — D«m, monsieurLatouche.... jWoyais s'glisr
n ser queuque chose. .. et j'croyais... — Peut-
» être est-ce ausai pour une bagatelle qu'il met
H tout le TÎllage sens dessus dessous, et qu'il
» m'a dérangé de l'expérience chimique qœ
1» je cherchais. — Oh que non!... çà n'est pas
» une bagatelle !. . . yous verrez, bientôt que çà
:i «1 vaut la peine. .. nous vlà tout près du han-
» gar... voulezr>vaus passer par ceUe petite
» porte , vous y serez tout d'suîte?— Non pas...
& entrons par la maison, afin d'examiner l'ani-
> mal de loin, (f abord. »
On suit l'a? is de Latouche : on entre dans la maison de Bertrand , puis oa se rend dans le jardin. En af^procbant du hangar, les plus courageux pâlissent, phisieurs femmes n'osent plus avancer, et Latouche, qui ressemble à ces gens q# chantent peur cacher leur frayeur,
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donne des ordres de prudence de c6té et d'autre, mais trouve moyen de ne plus rester en avant.
c La voilà.... la voilà! » disent bientôt quelques villageois, et du doigt ils montrent aux autres Dubourg qui est toujours dans la même position , parce qu'il dort profondément. La terreur se peint sur tous les visages , mais la curiosité s'y joint; chacun allonge le cou ou se penche, ou s'appuie sur ^es voisins. Latouche a sur-Ie-cbamp ordonné une halte, et de tous côtés on entend ces mots : (( Ah! que c'est % vilain!... ah! que c'est laid!... ah! queu » tète ! ... ah ! queu corps ! ... on ne lui voit pas » d'yeux, disent les uns; ni de pattes, disent )) les autres... Chut!... — Chut!.. ditLatouche, » ne parlezpas tant, vous pourriez l'éveiller ! . . . » attendez que j'examine... Mes enfans, avez- » vous entendu parler de la £eimeusebète qui » désola le GévaudanP... — Non, non, disent » les villageois. — Eh bien! celle-ci m'a l'air » de lui ressembler beaucoup.. . on ne lui voit )> pas les pieds, parce qu'à l'instar des Turcs, » ce monstre les aura croisés sous lui. j» quant
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» à ses yeux... ils^sont : tournés Ters la paille, » ce qui est fort heureux pour nous , car les » yeux de ces animaux-là lancent souvent un > Tenin mortel. Plus je considère ce poil et D cette crinière... oui... c'est un lion marin qui )) nous sera yenu^par la Normandie... — Un »[lion marin, répétent*les paysans; est-ce mé- » chant? — Ah ! parbleu! cela mange un homme » comme une huître!.. — Ah! mon Dieu!..
)) comment £eiire!... comment le prendre?...
» — Mais, dit Claudine , il est peut-être mort.. . )) depuis ce matin il n a pas changé de posi- » tion . . . — Mort. . . ma foi. . . qui est-ce qui veut » s'en assurer ?. . — Si vous lui tiriez vot' coup » de fusil, dit le maire. — Tirer dessus... c'est )) beaucoup risquer... souvent la balle glisse sur » la peau de ces animaux... — Visez dans l'o- » reille... — Il faudrait la'ivoir pour cela. — » PFimporle, ^dit le' maire, il faut que nous » saisissions cet animal mort ou vif; ajustez-le )) bien, tirez, et nous allons , moi et les plus » braves , vous faire un rempart avec nos pio- » ches ;^et morgue, si la béte s'avance, nous la » recevions bien. »
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Le discours du maire ranime le courage des villageois; ils forment un ligne en levant leurs pioches, et sont prêts à frapper. Latouche, quoi€[u'il ne 8*en soucie guère , se décide à tirer. Il se place derrière la ligne, passant le canon de son fusil entre deux paysans. Il ajuste. .. il Tise pendant cinq minutes... il lâche la détente enfin... et le fusil rate; ce qui est fort heureux pour Dubourg , qui ne sait pas à quel danger il vient d'échapper.
Le maire se désole , Latouche ne veut plus recommencer, les paysans soiit toujours immobiles... lorsque tout-à-coup notre dormeur fait un mouvement , et se retourne en poussant un bâillement que Ton prend pour un rugissement. Aussitôt les plus braves lâchent leurs armes et reculent. On se foule , on se presse, on n'écoute pins que sa frayeur. Dans ce désordre , chacun pousse son voisin on sa voisine pour se frayer un passage; les garçons tombent sur les filles , les femmes entraînent les hommes; Latouche grimpe sur un arbre; le maire est renversé par Bertrand; les plus lestes sautent par-dessus la haie, les plus lourd» gKs-
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aent en voulant courir. Claudine a fait la culbute, ainsi que plusieucs de ses voisines; et, dans ce désordre,ces dames et ceademoisellesont fait voir bien des choses qu'dles n'avaient pas l'habitude de montrer au soleil; mais alors personne n'y a fait attention , et les objets les plus séduisans n'arrêtent poiat les ftiyards , parce que dans les grands évéDemens on ne s'occupe point de pareilles bagatelles.
Ciq>endant Dubourg s'est éveillé entière- Bdeot; il se frotte les yeux, et commence par se débarrasser de sa perruque qui lui empêche de voir clair, puis ôie son manteau qui letouffe. Il se lève, car il entend des cris, des plaintes, des mots qu'il ne comprend pas, enfin un tapage dont il est bien loin de soupçonner la cause. Il quitte le hangar ; il s'avance... et reste saisi du tableau qui s^offre à ses regards : il y avait de quoi être étonné ; cependant , comme parmi ce désordre , cette bagarre , il aperçoit des choses fort agréables , il avance toujours en disant : c Je ne sais pas )) €[uelle mouche a piqué ces gens-là , mais » voilà un pays où l'on a une singulière ma-
20 SOEOft
)) niére de recevoir les voyageurs ; on doit j » faire bien vite connaissance. »
Le plus hardi de la bande viUageoise , n'entendant plus les rugissemens de Faiiimal, a , petit à petit, tourné la tête... il aperçoit la figure de Dubourg, qui dans ce moment ne regardait pas une figure; et les traits de l'étranger n'avaient rien d'effrayant lorsqu'ils étaient débarrassés de la maudite perruque.
(( £hben, queuque c'estdoncque c't'homme- » là , dit le paysan , et d'où sort-il ?» A ces mots chacun retourne la tête , et on regarde Dubourg qui , après avoir galemment rabaissé la jupe de Claudine , et aidé la villageoise à se relever, répond au maire qui lui répète cette question :
(( Je suis un pauvre diable, honnête homme » du reste, qui , cette nuit me trouvant surpris » par l'orage , et ne sachant où porter mes pas, )) ai pris la liberté de me coucher sur ces bottes » de paille , où j'ai dormi tout d'un somme » jusqu'à ce moment; ce qui, j espère, n'a fait » tort à personne.
» — Vous avez couché sous ce hangar? dit
» le maire. — Sans doute. — Etyous n'avez pas » été mangé par la grosse béte? dit Bertrand. » —Quelle grosse bète?... —Pardi, c'te bête » à poils... à crins rouges, qu'était couchée » là... »
Dubourg se retourne , il voit sa perruque et son manteau; il deidne le sujet de la frayeur des paysans, et cède à une envie de rire qu'il est quelques momens sans pouvoir réprimer.
Les villageois, qui entendent rire, commencent à ne plus avoir peur; les fuyards s arrêtent, les plus éloignés se rapprochent, les femmes se relèvent et rajustent leur toilette; tout le monde regarde Dubourg; on attend une explication :
il retourne sous le hangar , prend d'une main son manteau , de Tautre sa perruque , et revenant au milieu des villageois : « Mes amis , » leur dit-il, tenez, voici la bête qui vous a » sans doute effirayés... Je la livre à votre co- 1 1ère. )>
En achevant ces mots , il jette sur le gazon la perruque et le manteau , et les paysans s'approchent, touchent ces objets, et se mettent à rire avec Dubourg en disant : « Quoi , c'était
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» çà ! ... ah! mon Dieu ! que nous étions donc )) bêtes!... »
Alors Latouche descend du poirier sur lequel ii était grimpé , et s'écrie : c Je tous a^ais bien > dit que cet imbécille de Bertrand, quiestpol** » tron comme un lièvre , nous ferait une his- » toire en l'air , et prendrait une noisette pour » un bœuf!... yoyez si je me suis trompé.
» — Morguiennc , dit Bertrand, i'm'scmble )) que c'te noisette là tous a aussi fait une rude » peur! car tous êtes monté sur not' poirier )> plus Tite qu'un chat , et tous arez teuTersé » Claudine en courant. — Taisez-Tous,» ditijatouche, que la réponse de: Bertrand arendu rouge comme un coq. « Taiscz-Tous , béHtre , » je ne montais sur l'arbre qu'afin de mieux » Tiser sur le prétendu animal. — EtTousaTiez » jeté vol' fusil à terré. — Par inadvertance , )> sans doute !
» — Allons, allons, dit Dubourg, c'est moi y> qui suis cause de tout ce désordre ! Térita- 3 blement sous ce manteau et cette perruque » on pouTait de loin être efirayé^ les gens les n plus braTes ne se soucient p^ toujours de se
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» battre contre une bête féroce, et certes, il iaut » que M. Lalouche soit bien courageux pour » avoir osé tirer sur moi. »
Ce discours adroit flatte tout le monde. Latouche reprend sa belle humeur, et dit aux villageois : c Cet étranger 8ex[)rime fort bien, » c'est à coup sûr un savant. » Dans la dispoâtîon où il avait mis les esprits , il ne tenait qu'à Bubourg de se donner encore pour un baron; mais, deptiis sa rencèntre chezM. Chambertin, il ne se soude plus de &ire le seigneur: et quand le maire lui demande d'où il vient dans un costume aussi singulier, il forge à l'instant une histoire de voleturs qui Tout atta^ que, plUé , ont étouffé ses cris avec cette perruque, et l'avaient enveloppé dans le manteau, probablement pour l'emporter dans leur ca*« verne, lorsqu'un bruit de chevaux les ayant effrayés, ils se sont sauvés, et Font laissé ainsi au milieu des champs.
Ce récit intéresse vivement les villageois en fieiveur de Dubourg , qu'ils trouvent fort aima- Me depuis qu'ils n'en ont plus peur. Le maire dresse ua procès-vwbal , et Latouche s'écrie :
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)) n y a long-temps que je dis qu'il y a des yo- » leurs dans les environs !... on m'a Tolé deux » poules il y a huit jours , et cela ne s'est pas » fait tout seul. Il faut faire une battue gêné- » raie , mes enfans; je me mettrai à votre tête, > et TOUS savez comme je sais faire mes dis- )) positions. Nous la commencerons immédia-^ » tement après celle que feront les gendarmes, )) d'après le procès-verbal de M. le maire. »
En attendant la battue générale , on s'occupe de Dubourg qui doit avoir besoin de se restaurer. C'est à qui le logera , le nourrira et le traitera ; chaque villageois lui ofire de bon cœur une veste pour remplacer son manteau, et sa maison pour s'y reposer quelcpies jours. Dubonrg donne la préférence à Bertrand, parce qu'il n'a pas oublié certaines choses qui lui ont donné dans l'œil lorqu'il a aidé Claudine à se relever.La femme de Bertrand paraît trés-flattée de cet honneur ; elle fiait la révérence à l'étranger, et en lui faisant la révérence, elle sourit , et ce sourire disait bien des choses. Après tout ce que Dubourg avait étéà mèmede voir,a était très-glorieux del'emportersurses voisines.
Aifiii. 35
Le maire, comme chef de l'endroit^ a la- Tantage d'offrir une bonne grosse Yeste de laine en remplacement de l'habit que les voleurs ont pris à Dubourg. En récompense il s'adjuge le &meax manteau , dont il compte se faire une couverture pour Thiver ; et M. Latouche obtient la perruque , qu'il a bien méritée pour la conduire qu'il a tenue dans celte affsdre.
Chacun est retourné à ses travaux , les uns regagnent leurs .champs , les autres leurs chaumières. Bertrand, qui a un grand carré de terrain à labourer , va à son ouvrage , en recommandant à sa femme d*avoir bien soin du monsieur, en attendant son retour. Claudine le promet et elle tient parole. La villageoise est active^ obligeante , elle a fort à cœur de prouver à Tétianger qu'il a bien fait de lui donner la préférence^, et elle n'épargne rien pour qu'il soit content ; de son côté, Dubourg veut effacer l'impression terrible que son apparition a faite ' dans le village , et nous savons que Dubourg a un grand talent pour se faire bien venir des dames ; aussi , lorsque le soir Bertrand revient des champs , sa femme court au-devant de lui en
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disant : « Ah! jami, nofhomme, que nous » étions donc bétes d'avoir peur de c'monsieur , » il est fait comme tout le moode , vois-tu, et » il a de Fesprit plus gros que toi ! »
Dubourg est fort bien traité par les villageois, et il trouve Irës-commode dépasser quelque temps au milieu de ces bonnes gens , qui veulent, par leurs soins, lui faire oublier sa mésavenure. Il paie son écot en contant le soir des histoires à la veillée. Pour les paysans , c'est un trésor qu'un homme qui parle pendant des heures entières de choses intéressantes, effrayantes, et par conséquent amusantes. Dubourg est ce trésor-là , et quand H. Latouche est présent à ces récils , il y mêle quelques mot» de latin; alors celui-ci, qui ne le comprend pas, se retourne vers les villageois en disant : c Tout cela est vrai, mes enfans, il vient de )) nous le jurer en allemand. >
Mais au bout de quinze jours Dnboui^, las de conter le soir des histoires aux paysans , et le matin des fleurettes à leurs femmes , songe à quitter le village afin de savoir des nouvelles de ses compagnons. Datoujoursintacts, dans sa
pocbe^ les oeai francs qu'il a gagné» en faisant Hippolyte ; avec cda il pe»t se mettre en route sans être obligé de se déguiser en grosse bête. Malgré tout ce que peut faire Claudine pour le Retenir encore , il est décidé à partir. Il remercie le maire, Latouc^ et tous les habîtansde Fendroit de Tàccueil qu'il a reçu chez eux. U remercie plus partiéulîérement Bertrand , et surtout sa femme; puis , tenant à la main un gros bâton noueux , qui s'accorde aycc sa veste , et un grand chapeau rabattu , qui remplace sa perruque, il se met en route , en se disant : )) Ceux qui m'ont vu faire le seigneur ne me y reconnaîtront pas , c'est! précisément ce que » je dédre. »
Cependant Dubourg juge prudent de n»
point pstssCT par Vorcppe , oà 8 pourrait rencontrer M. FlevidQr , on quelqu'un faisant paN tîe de sa troupe. H ne veut pas noh pins traverser Grenoble , où M. Ihirosey pourrait encore Tattendre , et les yeux (Tun créancier son* dif^ fieiles à tromper. C'est du côté ^ Vizille qu'il se dirige j c'est là qu'il espère trouver encore RédSriû y ou du moins apprendre de ses nouvelles.
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Il marche gaiement , cbantant tout le long du chemin , et mangeant sur Therbe des provisions dont Claudine a rempli ses podbies , car les femmes pensent à tout.... Dubourg bénit la prévoyance de madame Bertrand et se dit :
« Gomment pourrais-je m'attrister, quand j'ai » eu cent fois la preuve que des êtres aimables » s'intéressaient à mon sort, fiuvons à la santé )) de Claudine , de madame Chambertin , de )) Goton, de la petite Delphine... et de tant » d'autres , qui m'ont fait passer des heures » agréables et qui me laisseront de si doux sou- » venirs. »
Il boit de Feau d'un ruisseau , mais il s'accommode de tout, d'ailleurs il a de largent et pourrait avoir du vin, c'est une raison pour que l'eau lui semble moins mauvaise. A la fin du jour il approche de Yizille et se dit : .(( Si M« le )) comte a appris, par lUénard, les amourettes )) de Frédéric , il aura été le chercher dans }e » bois, et je ne l'y trouverai plus^ mais j'y trou- » verai la jolie blonde, et elle me dira ce qui » est arrivé. »
Dubourg ne sait pas que la pauvre petite OQ
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peut rien lui dire. 11 trayerse la vallée, entre dans le bois; cherche, appelle, ne rencontre personne, et aperçoit enfin la chaumière. Il
entre.... le jardin est désert il pénètre dans
la maisonnette.... il ne trouve que la vieille Marguerite qui sommeille dans son grand fauteuil.
Dubourg quitte la cabane, étonné de ne point voir la jeune fille, il craint que l'histoire qu'il a forgée à Ménard ne se soit IrouTée vraie, et que Frédéric n'ait emmené sa petite. Il va se rendre au village pour tâcher de savoir des nouvelles de sœur Anne, lorsqu'on traversant un sentier du bois il l'aperçoit qui regagne lentement sa demeure .
La démarche de la jeune fille est si triste^ sur tous ses traits se peint une douleur si profonde, que Dubourg en est attendri. II la contemple quelques instans et se dit : u Pauvre » petite, il est parli... et ne t'a pas emmenée ! » ne vaudrait-il pas mieux pour toi qu'il ne fût » jamais venu ! »
Dans ce moment sœur Anne entend marcher près d'elle, elle aperçoit quelqu'un.... elle
tsoiirt avec la promptitude de Féclair... Arri- Tée devant Doboufg, elle s'arrête; ses traits, qu'animait l'espérance^ reprennent de nouveau tous les signes de la douleur, elle secoue tristement la tête : ce n'est pas lui!...
Mais Dubourg parle... elle reconnaît sa voix... elle le regarde avec plus d'attention, et bientôt la joie vient encore ranimer son ccBur. C'est un ami de Frédéric , c'est celui qui est venu une fois le chercher ^ et sans doute il lui annonce son retour. Elle s'approche de lui, se» yeux l'interrogent , elle attend avec impatience qu'il s'explique, et Dubourg étonné lui demande alors ce qu'est devenu Frédéric.
Le nom de Frédéric la fait tressaillir... elle indique la route qu'il a prise. .. compte sur ses doigts les jours qui se sont écoulés depuis son départ et semble lui demander s'il ne le ramène pas.
Ces signes font enfin comprendre à Dubourg le triste état de sœur Anne , et il ne cherdie plus qu'à la consoler , mais pour elle il n'y a point de consolation , point de bonheur sans Frédéric.
Alllll. il
« Pauyre fille, dit Diibourg, il avait bien » raiiion de m'assurer qu elle ne ressemblait à » aucune de celles qu'il a connues!... Mais la )) laisser dans ce bois... ah! c'est fort mal! » tant de grâces , de charmes, yUte dans une » cabane, c'est un meurtre!... J'ai rraiment » envie de l'emmener à Paiis. . .
« — Pourquoi ne TaTei-Yous pas suivi? lui » dit-il; qui vous retient dans ce bois? Venet > avec moi, mou enfant, nous retrouverons » Frédéric ; ou si nous ne le trouvons pas , il y » en a mille autres qui seront trop heureux de » le remplacer. )>
Sœur Anne le regarde avec étonnement; elle semble ne pas le comprendre; mais lorqu'il &it un geste pour l'emmener, elle s'éloigne vivement de lui, et, désignant sa cabane , lui fait entendre qu'il y a là quelqu'un qu'elle ne peut pas quitter. Âh ! sans Marguerite , avec quel empressement elle suivrait Dnbourg ! car elle , croit qu'il la conduirait sur-le-champ dans les bras de son amaut. Mais abandonner celle qui a pris soin de son enfance, qui lui a tenu lieu de mère, l'abandonner alors que la pauvre
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femme , accablée par Tâge, a le plus besoin de son secours ! une telle pensée n'entre pas dans l'ame de la jeune muette , Fiogratitude est un yice étranger à son cœur.
« Allons, lui dit Dubourg, restez donc dans 9 ce bois, pauvre petite . et puissiez-yous y )) retrouver la paix et le bonheur... »
Les yeux de sœur Anne Tinterrogent de nouveau. «Oui, oui, lui dit-il, il reviendra
» vous le reverrez.... je n'en doute pas sé-
y> chez vos pleurs.... Bientôt sans doute il vien- )) dra TOUS consoler.»
Ces mots font briller un rayon d'espérance sur la figure pâle et mélancolique de la jeune muette. Elle sourit à Dubourg,qui \iait de lui faire cette promesse, puis lui adressantavec sa tète un dernier signe d*adieu, elle le quitte pour retourner près de Marguerite.
Alors Dubourg sort du bois , et malgré son insouciance il ne chante plus en traversant la vallée et en regagnant la route. lia le cœur serré de l'image de cette infortunée , à laquelle il a donné un espoir qu'il pense ne devoir point se réaliser. Jamais il n'nvait été ému à cepoint ;
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pendant plusieurs lieues encore il pense à sœur Anne , et répète : «Pauvre fille, c'était bien la «peine!...»
Mais enfin le souvenir de sa situation le ramène à son humeur naturelle. H donne à un fripier sa veste et son chapeau, et avec] quelques écus se rhabille plus convenablement , puis se dispose à prendre la route de Lyon , d'où il compte revenir à Paris , c'est là qu'il espère retrouver ses deux compagnons de voyage.
SŒUR
»ww<»w>w»<www«wM 0i*fm< m »^
IltusUn du coduv. -*- lo constance et fidëliié.
La chaise de poste qui cmmeDait Frédéric à Paris allait comme le vent. Le comte de MoDtieville voulait se hâter d'arracher son fils à ses souvenirs , et paraissait impatient d'arriver.
La route se faisait assez silencieusement :
Frédéric ne pensait qu'à sœur Anne : son père rêvait au moyen de rendre son fik raisonnable, et Ménard songeait à tous les mensonges que lui avait débités le faux baron polonais.
Cependant le comte n'adresse plus un seul reproche à Frédéric, il parait avoir oublié tous
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ses sujets de mécontentement; etMénard,^ qui craint toujours les regards sévères de M. de MontreviHe , parce qu'il sent bien que sa conduite n'a pas été exemplaire , commence à respirer plus librement , et à se permettre de lever le nez.
On arrive à Paris. Avant que M. Ménardne prenne congé du comte , Frédéric trouve l'occasion de lui parler en particulier, et lui deroandedes nouvelles de Dubourg.Ménard garde un moment le silence. Il se pince les lèvres comme quelqu'un qui ne sait pas s'il doit se fâcher; enfin il répond d'un air qu'il veut rendre malin. <(C'e8t de M. le baron de Potoski » que vous désirez avoir des nouvelles? — Du ii baron, de Dubourg , nommez-le comme vous » voudrez. ... — Ma foi , Monsieur, je pourrais »le nommer un peu impertinent pour tous les » contes qu'il m'a débiles... se dire palatin.... )) — Allons, mon cher Ménard, oubliez tout » cela.. . . — Et sa tabatière du roi de Prusse ! . . . » — C'était une plaisanterie ... — Ah ! c'est sur- » tout ce tokey de la cave de Tékély sur lequel »je comptais... — Songez que j'ai eu autantde
9 torts que lui en l'autorisant à vous tromper. . . » — C'est ce qui me ferme la bouche, mon- )) sieur le comte; d'ailleurs , sans son étourde- » rie et sa passion pour le jeu , ce serait un )) homme de mérite. Il est instruit, il connaît » ses classiques.... — Mais enfin qu'est-il de— )) venu ?. . . . où Tavez-vons laissé. . . Je l'ai laissé )) faisant Hippolyte et venant me chercher pour » entrer en scène. ï)
Frédéric ne comprenant rien à cela,Ménard lui explique les aventures de la petite ville , dont tout autre que le jeune comte aurait ri ; mais celui-ci entend seulement que Duboui^ est resté dans un grand embarras , et ne prévoit pas quand il pourra le revoir, ce qui le chagrine i>eaucoup, car il voudrait envoyer Dubourg près de sœur Anne pour calmer les inquiétudes de la jeune fille et lui donner de ses nouvelles.
Le comte deMontreville a congédié M:Ménard , en lui donnant une somme raisonnable, non pas pour la manière dont il a veillé sur son fils pendant son voyage , mais pour le temps qu'il a perdu. Ménard ?a dire adieu à son cher
RUE
élève, en se recommandant à son sotrvenir, dans le cas où il voudrait plus tard recommencer ses voyages autour du monde.
Plusieurs jours se sont écoulés depuis que Frédéric est de retour à Paris. Le souvenir de la jeune muette est sans cesse présent à sa pensée. Il se la représente dans le bois , attendant son retour, guettant son arrivée, et désolée de son abandon. Chaque instant augmente ses tourmens et son désir de revoir sœur Anne.
Mais comment faire? il n'ose plus quitter son père ; il est sans argent , et pour la première fois , Tintendant lui en a refusé par ordre de H. le comte, qui craint que son fils ne s'en serve pour recommencer ses voyages , et ne se soucie plus de le laisser partir.
Chaque jour Frédéric fait les projets les plus exlravagans ; il veut partir à pied , courir rejoindre sa jeune amie, puis se cacher avec elle dans le fond d'une forêt.... Mais sœur Anne ne peut pas quitter Marguerite ; il faudra donc rester dans le bois, et là, son père le retrouvera facilement, car Ménard lui a tout conté.
Gomment donc faire?... écrire... hélas! la
UR
pauTre petite nesait pas lire... elle nesait rien. . . qu'aimer!... et c'est bien peu dans le siècle où nous sommes !
Frédéric ne ya que rarement dans le monde où il se déplaît. En Tainlajoliepetitemadame Dernange a recommencé ses agaceries , il n'y fait plus attention; et celle-ci , piquée de son indifférence , emploie toutes les ressources de la coquetterie pour le ramener à ses genoux ; mais Frédéric n'est pas sa dupe ; il a aimé yéritablement. Il reconnaît la légèreté de tous cessentimens d'amour-propre, de ces caprices des sens que l'on prend pour de l'amour, tant que Ton n'a pas connu le véritable.
Le comte traite son fils avec froideur, mais ne lui parle jamais de tout ce qui a rapport à ses aventuresdansle Dauphiné. IléTiteaucontraire d'aborder ce sujet; et lorsque Frédéric , voulant pressentir les sentimens de son père , se hasarde à dire quelques mots[sur son séjour à Grenoble, sur les environs de celte ville , et sur le joli village de ViuUe, un regard sévère du comte lui ferme la boudie et ne lui permet pas de continuer.
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Frédéric a déjà couru vingt fois dans les divers logemens que Dubourg a habités à Paris, mais dans aucun on ne l'a reTU. Il va voir Ménard et le charge de faire son possible pour rencontrer Dubourg qui est peut-être revenu et n'ose pias se présenter chezlui deorainto d'être aperçu par M. de Montreville. (( Et si je le » découvre! ditMénard. — Vous me l'enverrez 1 sur-le-champ. — Vous l'envoyer! je m'en » garderai bien !... Peste ! M. le comte votre
> père ne l'a pas bien traitéquandil l'a aperçu
> en Hippolyte... Il est vrai que le costume lui
• allait mal. — Vouslui direz ^ m'écnre ; ne » peut-il me voir d^iorss'il craint de venir à tl'hôtel?... Suis-je donc gardé à vue... Âh ! 1 H. Ménard». je n'y puis plus tenir... Chaque » jour augmente mon supplice!., il faut que 9 je la revok; , il faut au moins que j'aie de ses » nouvelles... — Des nouvelles! de qui ? —
• De celle que j'adore , de celle... que j'ai été 9 forcé d'abandonner pour vous suivre... — y^Ahl j'entends... de la petite du bois. M. Du- )) bourg m'avait dit que vous l'aviez mise dans » ses meubles , que vous étiez parti avec elle.
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» — Plût à Dieu que je l'eusse fait ! mainle- ))iiant je serais près d'elle. Ah! mon cher )) M.Ménard.. si tous étiez un autre homme.. . » Mais TOUS êtes bon, sensible , tous m'aimez, )) et TOUS me rendriez la Tie si tous consentiez )) à aller lui dire que je l'adore plus que jaimais!... — J'ensuis bien fâché, monsieur > le comte , mais je n'irai pas lui dire cela , ni 1 autre chose. Je ne serTirai pas une passion » que monsieur TOtre père désaToue, il n'a déjà » que trop à se plaindre de ma négligence. Je » TOUS aime infiniment, et c'est pour cela que )) je ne tous aiderai point à continuer une liai- » son coupable qui ne tous mènerait à rien.
1 Monsieur Totre père sait bien ce qu'il fait ; )) il était temps qu'il arriTât... nous ne faisions )) tous que des sottises; moi le premier. Sa pré- 1 sence a rétabli Féquilibre. . . 11 tous a arraché 1 à la tentation ; cela tous afflige , et cepen- 1 dant c'est ce qu'il pouTait faire de mieux. 1 Qui bene amatbene castigat, experte crede )) Roberto. »
Frédéric rentre chez lui pour penser à sœur Anne, pour chercher un moyen de la reToir.
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S*îl sayait qu'elle va êtremère, s'il savait qu'elle porte dans son sein un gage de son amour, rien alors ne pourrait le retenir à Paris. D partirait, il braverait la colère de son père. Mais il ignore cette circonstance, et il reste , en disant tous les jours : « Je partirai. »
Le comte fait prier son fils de venir le trouver, et Frédéric se présente devant son père , le front toujours chargé d'ennui, c On ne vous » voit plus dans le monde , lui dit le comte, vos » voyages vous auraient-ils donc rendu misan- »thrope?»
Frédéric se tait : c'est ce que l'on a de mieux à faire lorsqu'on ne sait que dire. «Je désire )) quevous m'accompagniez ce soirj reprend le )) comte ; je vais chez un de mes anciens frères » d'armes, le général de Valmont. Après un » long séjour dans ses terres , il vient passer » quelque temps à Paris; il désire vous voir ; je » veux vous présenter à lui. »
Frédéric s'incline et se dispose à suivre son père. Il lui a entendu quelquefois parler de ce M. de Valmont , avec lequel il a fait la guerre, et qui doit être à peu près de son âge. Il ne
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voit rien d'étonnant à ce que son père yeuîlle le présenter à son ancien ami.
On part. Le comte de Slontreville est plus aimable avec son fils , et celui-ci s'efforce de paraître moins triste. La voiture s'arrête devant la demeure de l'ancien général. Le comte et son fils se font annoncer, et M. de Yalmont vient au-devant d'eux. Au premier abord , sa figure prévient en sa faveur. Le général a de la rondeur dans les manières; ses traits respirentla franchiseet la gaieté. court embrasser son ancien ami; il tend la main à Frédéric, la lui serre avec cordialité et parait charmé dele voir.
Après les premiers complimens , le général engage ces messieurs à passer avecluidans une pièce voisine. < Tu m'as montré ta fiunille j )> dit-il au comte, il faut , à mon tour, que je y> te montre la mienne. Gela t'étonne peut- ))étre.... que moi, vieux garçon, j'aie aussi » de la famille.... elle ne me tient pas desi » près, à la vérité , mais ne m'en est pas moins > dière. »
En disant ces mots, le général £ût entrer
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le comte et son fils dans une autre pièce , où une jeune pa*sonne était assise devant un piano.
A l'entrée des étrangers , elle se lève vivement : (( Constance , lui dit le général , c'est 1 mon ami , le comte de Hcmtreville et son fils; 1 Messieurs, je vous présente ma nièce... ma » fille.... car je l'aime autant que si j'étais son 1 p&re. ))
Constance fait aux deux étrangers une révérence pleine de grâce. Frédéric la regarde.... il ne peut faire autrement que de la trouver charmante. Quant au comte , un sourire de contentement perce dans ses traits. Je crois que le m^lin vieillard avait^éjà entendu parler de mademoiselle Constance , et qu'en conduisant son fils chez le général , il avait son projet.
Constance est d'une taille élégante; son abord a quelque chose de doux , de modeste qui prévient en^ faveur. Elle est blonde, et son teint est, légèrement coloré. Ses grands yeux bleus , qu'embellissent de longs cils noirs , ont un charme dont on ne peut se rendre compte, sa
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physionomie est aimable et franche ; chacun desesimouvem^is est gracieux, et Constance n'a pas Tair de s'en douter. Bien loin de chercher à briller, elle semble vouloir se dérober à Tadmiration qu'elle fait naître.
Les deux vieux amis se sont mis sur le chapitre de leurs guerres , de leurs aventures de jeunesse, et, à soixante ans, on a de quoi causer long-temps sur cechapiire-là .11 faut donc que Frédéric entretienne la nièce du général ^ et quoique l'on ait le cœur triste , on n'aime pas à ennuyer une jolie femme , on fait alors quelque effort pour oublier un instant son chagrin, afin de ne point paraître trop maussade. C'est ce que notrc^jeune homme tâche défaire en causant avec mademoiselle Constance qui cause fort agréablement , et, sans montrer la moindre prétention, laisse voir un esprit juste^ cultivé , un grand amour pour les arts, et une candeur, une modestie , qui répandent un charme de plus sur tout ce qu'elle dit. Ce n'est point une jeune demoiselle qui sait tout, discute et tranche sur tout, comme nous en avons tant^ que l'on a la bonté d'appeler de petits
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prodiges, parcequ'elles babillent pendant deut heuresayecuneassurancesurprenante, et qu'il est d'usage de trouver charmant tout ceque débite une jolie bouche , quand bien même cela n'aurait pas le sens commun.
Dieu TOUS garde des prodiges, lecteur, surtout en fait de femmes ! il n'y a rien de si bon que le simple, le modeste, le naturel : c'est toujours à cela qu'il faut retourner. Ces qualités n'excluent point l'esprit et les connaissances, mais elles y ajoutent un Ternis de douceur, de modestie, qui leur donne un attrait de plus , et que l'on ne trouve jamais chez les autres.
Les jeunes gens parlaient peinture , musique, campagne : tout-à-coup le général dit à sa nièce : « (3iante-nons quelque chose , Gon- » stance.... Mets-toi devant ton piano et fais- » toi entendre ; j'aime que l'on chante, moi , et » cela amusera ce jeune homme. ))
Constance ne se fait pas prier ; elle se met au piano et chante en s'accompagnant fort bien: sa voix est douce et pleine d'expression ; elle n'a pas une grande étendue, mais Constance
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chante a^ec tant de goût qu'on ne se lasse pas de Téconter. Frédéric Fécoute avec beaucoup de plaisir : il n'a pas encore entendu de toîx qui lui ait plu autant. Constance chante plusieurs morceaux , jusqu'à ce que son oncle lui dise : « C'est bien , c'est très-bien ; tues obéis- » santé , et tu n'as pas fait toutes ces petites £ei- >» çons d'usage pour chanter. Ah ! morbleu !
» c'est que je n'aime pas les simagrées , moi. »
Le comte et son fils unissent leurs éloges^ et remercient Constance c[ui reçoit leurs complimens en rougissant. Mais il y a déjà près de deux heures qu'ils sont chez le général : le comte fait ses adieux : «J'irai te voir, lui dit » soa ami : je viens d'acheter dans les environs » une petite maison de campagne pour made- )) moiselle, qui me fait enrager avec ses champs » et ses oiseaux. J'espère que tu y viendras avec » ton fils avant que la saison soit plus avan- » cée. ))
Le comte le promet , et remonte en voiture avec Frédéric , auquel il se garde bien de parler de la nièce du général. La vue de Constance devait faire plus que tous les discours
d'un père. Frédéric ne dit rien non plus : il songe de nouveauà I» pauvre muette du bois... Depuisdeuxheures il l'avait presque oubliée....
Deux heures! Ce n'est rien encore ; mais
soour Anne ne l'oublie pas une minute.
Trois jours après cette visite, le général vient avec sa nièce diner chez le comte de Montreville qui a chez lui une nombreuse réunion.
En apprenant qu'il va se trouver avec mademoiselle de Valmont, Frédéric éprouve une certaine émotion qu'il attribue à la contrariété d'être obligé de cacher encore sa tristesse. En était-ce bien la véritable cause?
Le général est, comme à son ordinaire, gai, franc et sans façon; sa nièce est toujours jolie, aimable et sans prétention. Dans une grande réunion, il est plus facile d'être seul qu'en petit comité , et Frédéric revient toujours se placer auprès de Gonstance.il pense que c'est simplement par politesse , et qu'il doit des soins particuliers à la nièce du général ; mais il ne peut se dissimuler que Constance est, de toute la société , celle qui lui plairait le plus, si l'on pouvait encore lui plaire. Avec elle on peut
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causer sans chercher ce que Ton va dire. Gène sont point de fades épigrammes , des phrases banales qu'il entend sortir de sa bouche. Constance n'est pas exclusivement occupée de la toilette des autres femmes; elle ne lespasse pas en reyue pour les critiquer l'une après l'autre; ce qui est ordinairement le fond de la conversation d'une jeune femme. Avec elle il se sent plus libre, plus à son aise; il lui semble qu'il la connaît déjà depuis longtemps ; elle sourit si agréablement lorsqu'il va se placer à côté d'elle ; sa voix a quelque chose de si tendre , ses yeux sont si doux, qu'il est bien naturd de préférer sa conversation à toutes les autres; lors même qu'il ne lui dit rien , il éprouve encore un charme secret. Frédéric,quoiqu'ils'efforce de surmonter sa tristesse, conserve auprès de Constance une mélancolie qui ne lui va pas mal , et les femmes se laissent souvent séduire par ces airs-là. Lorsqu'il est rêveur, Constance le regarde avec intérêt; ses yeux semblent lui dire : «Vousavez deschagrins?. .1 Et en lui parlant, sa voix est encore plus douce, ses manières plus affectueuses : on dirait que,
sans les conn^tre , elle prend part à ses peines , ou qu'elle cherche à les lui faire oublier- Plusieurs demoiselles ont feit briller leur talent et leur yoix en s'accompagnant de la harpe ou du piano ; mais Frédéric n'a entendu que ma^ demoiselle de Valmont. Elle n'a chanté qu'une romance , mais elle Fa chantée si bien ! En Fécoutant, Frédéric la considère plus attentivement qu'il n'a encore osé le faire. Soit un effet du hasard , soit une illusion du cœur, il trouve dans les traits de Constance beaucoup de ressemblance avec ceux de sœur Anne,... la même douceur , la même expression , et si la pauvre orpheline pouvait parler, sans doute elle aurait une voix aussi tendre , aussi expressive. Frédéric, en écoutant Constance , se persuade qu il entend sœur Anne , et ses yeux se mouillent de peurs. Plein de cette idée , et trouvant à chaque instant de nouveaux rapporlis dans les traits, il ne perd plus de vue mademoiselle de Yalmont. Elle a cessé de chanter, et Frédéric est de nouveau près d'elle , et ses regards , qu'il attache sur elle , ont un feu , une expression nouvelle. Constance s'en aperçoit; elle baisse
les yeux; un Tif incarnat \ient colorer ses joues ; mais si Frédéric, en la regardant aussi tendrement, croit toujours yoir la petite muette, n'aurait-il pas dû au moins prévenir mademoiselle de Yalmont du Téritable objet qui Toccupe? et Constance n'est-elle pas en droit de croire que le fils du comte de Montreville ne la voit pas avec indifférence?
La soirée a passé bien rapidement pour Frédéric. Le général et sa nièce sont partis , en annonçant qu'ils se rendraient le lendemain à leur campagne , où le général déclare qu'il attend avec impatience le comte et son fils.
Lorsque Constance est éloignée , Frédéric se trouve de nouveau seul au milieu de la société ; et aussitôt qu'il peut disparaître , il se hâte de regagner son appartement pour penser... à Constance? Oh ! non , non ; à sœur Anne ; c'est toujours la pauvre petite qui l'occupe; mais estce sa faute , si parfois le souvenir de mademoiselle de Yalmont se mêle à celui de la jeune muette ? Cela vient de laressemblance qui existe entre elles. Un cœur aimant retrouve partout celle qu'il adore. .. Il la revoit où elle n'est
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pas... il Taime dans une autre, qoi lui rappelle son image... vmlà pourquoi il ne faut pas plus se fier aux gens sentimentals qu'aux étourdis.
Plusieurs jours se sont écoulés ; Frédéric n'a point de nouvelle de Dubourg, qui , probablement, n'est pas encore de retour à Paris. Le jeune comte est toujours triste et pensif, mais sa mélancolie a quelque chose de doux. Le sou- Tenir de soeur Anne le fait souTent soupirer... n désire vivement la revoir , mais il ne forme plus de ces projets extravagans, qui, dans les premiers jours de son arrivée à Paris, lui semblaient si faciles à exécuter.U voudrait fairele bonheur dé sœur Anne, assurer à jamais son repos , sa félicité ; mais il songe à l'avenir , et il est plus^ cpe jamais certain que son père ne con- ^ntirait pas à la lui donner pour femme. Il se dit quelquefois : «Que ferions-nous?.... quelle > serait la suite de cette liaison ?.. . on ne peut D pas vivre toujours dans un bois. L'homme est )) fait pour la société , et sœur Anne ne peut y » être présentée... elle ignore tout ce qu'il est 1 indispensable de savoir. ))
Pauvre petite ! pourquoi n a-t-il pas fait tou-
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tes ces réflexions , lorqu'il t'a vue pour la première fois sur les bords du ruisseau?.. Mais alors tu lui semblais charmante, telle que' tu étais ; ton ignorance te rendait mille fois plus piquante à ses yeux, et maintenant.... hora !.... Je le répète , les hommes si sensibles ne valent pas mieux que les autres.
Un matin , le comte propose à son fils de partir pour la campagne du général ; Frédéric est toujours aux ordres de son père, mais il se hâte de donner un peu plus de soin à sa toilette. Quoique l'on ne cherche pas à plaire, on ne veut pas faire peur. Le comte remarque les moindres actions de son fils, et il éprouve une secrète satisfaction ; mais il ne la laisse point paraître , et ne lui parle pas plus de mademoiselle de Yalmont que de toute autre personne.
La maison de campagne du général est dans les environs de Montmorenci; les voyageurs y arrivent vers midi. En descendant de voiture, Frédéric éprouve un battement de cœur , qu'il attribue au plaisir de revoir une fenune dont les traits lui rappellent celle qu'il aime. Il est ea efietbienému,et en entrant danslamaison, ses
yeux cherchent mademoiselle de Valmont...
Hais il ne voit que le général , qui leur fait laccueil le plus aimable. (( Vous resterez quelques )) jours ici , dit-il , je vous liens , et je ne vous » laisserai pas partir de sitôt. Nous causerons,
> nous rirons, nous chasserons, nous ferons la
> partie... ma nièce nous fera delà musique, )) enfin, nous passerons le temps le plus gaie-
> ment que nous pourrons. »
Frédéric cherchait des yeux cette nièce qu'il ne voyait pas; et, comme le général venait déjà de citer à son père une de leurs campagnes, et que cela pouvait le mener loin , il se hasarda à demander de ses nouvelles.
« Elle est sans doute dans le jardin , > dit le général, « à sa volière ou à ses fleurs , ou à » son bel véder Allez, allez, jeune homme,
> cherchez-la, corbleu, c'est votre affaire; à
> votre âge, une jolie figure m'aurait fait cou- 1 rir depuis Paris jusqu'ici. >
Frédéric profite de la permission; il descend dans un jardin qui parait fort beau, et s'avance au hasard , cherchant des yeux mademoiselle Constance. Il a passé près de la volière, elle
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n'y est point : il s'enfonce dans une allée de tilleuls, au bout de laquelle le terrain s'élève et conduit par un chemin touniant à une espèce de plate-forme , d'où l'on découvre au loin un charmant paysage. C'est sans doute ce que le général appdle le behéder, car Constance y est assise ; et y tenant sur ses genoux un carton de dessin, s'occupe à esquisser une vue de la belle vallée que Ton aperçoit de cet endroit. Elle ne voit pas venir IVédéric , parce qu'elle tourne le dos au chemin qui mène au belvéder , et le jeune homme s'est approché et penché au-dessus de son épaule , sans qu'elle ait été distraite de son occupation.
(( Vous avez donc tons les talens, » lui ditil. Constance lève la tète, l'aperçoit, et un sentiment de plaisir se peint dans ses yeux , tandis que son sein palpite avec plus de force. Elle veut aussitôt quitter son dessin.
« Continuez, de grâce, dit Frédéric ; je ne » vienspointinterromprevosétudes...Jedésire ib plutôt les partager ; d'ailleurs , monsieur vo- » tre oncle veut que nous restions quelques B jours ici ; il ne faut donc pas que notre pré-«
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» sence change en rien vos habitudes... — » Et... nous ferez-TOUsi en effet le plaisir de )) rester quelque temps ? dit Constance d un« » Yoix émue. — Mab sans doute... Je pense
> bien que mon père n'aura pas refusé son an- » cien ami. . . Il se trouve trop bien avec lui. —
> Je crains, Monsieur, que vous, qui n'avez )) pas le même motif pour vous plaire en ces » lieux, ne regrettiez bientôt les plaisirsT de » Paris... Ici nous ne recevons que peu de )) monde. .. Vous allez vous ennuyer. .. — Vous » me jugez bien mal , si vous croyez que je » puis m'ennuyer près de vous... ^ — Ah! par-
> don... Jediscela... par crainte; mais au fait, » si vous aimez les champs, la musique, le » dessin et la lecture , vous devez aussi vous
> plaire à la campagne. »
Frédéric ne répond rien; il regarde attentivement Constance, et son cœur est oppressé par mille sentimens divers ; il revoit dans ses traits une image toujours aimée... Il se transporte en idée dans le petit bois, au bord du ruisseau; une teinte de tristesse obscurcit son front ; un profond soupir s'échappe de son sein. Ce n'est
66 SOÉVR
qu'au bout de quelques minutes que , paraissant sortir d'un rêve , il répond à Constance : « Oui, j'aime beaucoup la campagne. r>
La jeune personne le regarde avec étonnement et sourit ; puis, voyant qu'il n'en dit pas davantage, elle reprend son dessin et veut continuer son paysage, mais la présence de Frédéric lui cause une sorte d'embarras. Sa main tremble en conduisant son crayon , et elle ne sait plus ce qu'elle fait.
Frédéric continue de la regarder en silence; il admire sa grâce, son maintien , son air à la fois aimable* et décent. Il se dit : « Si sœur » Anne eût reçu de l'éducation , elle serait » comme elle : elle aurait sa tournure, ses ta- » lens ; elle s'exprimerait aussi bien ; » et il commence à trouver que , loin de nuire aux grâces , aux attraits d'une femme , l'éducation leur donneun charme de plus.
' là cdnvecsdtion languit entre lesdeux jeunes gens; ^cafr Frédérir.* retombe sauvent dans ses rêveries; malgré cela le t^mps passe vite, il semble qu'ils se trouvent bien l'un auprès de l'autre, et que cela leur suffit. Pour Frédéric ,
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il passerait Tolontiers toute la journée à regarder Constance et à faire des comparaisons. La jeune personne s'aperçoit qu'il la considère sans cesse; mais les yeux de Frédéric sont si doux y il y a dans leur expression quelque chose de si tendre et de si touchant^ qu'une femme ne peut pas se fâcher d'être regardée ainsi.
L'arrivée des deux vieux amis arrache les jeunes gens à cette situation, dans laquelle ils se plaisaient sans se l'avouer à eux-mêmes. Le général montre au comte toutes les beautés de son jardin , et le belvéder en est une. Le comte en parait fort satisfait, car, en y montant, il a remarqué certain trouble , certaine émotion qui ne contribuent pas peu à lui plaire dans le belvéder. Le général ne voit pas tout cela : il n'est pas observateur comme son ami.
c Ma nièce, dit le général, voilà deux hôtes » qui nous arrivent : tâche de Caire si bien les » honneurs, qu'ils ne songent pas de long- » temps â quitter cette maison. — Je ferai de » mon mieux, dit Constance en rougissant. — > Mademoiselle , dit le comte, il suffit de vous )) y voir pour y être déjà retenu. » Frédéric
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ne dit rien , mais il regarde Constance, qui , tout en remerciant le comte, a jeté sur lui un regard furlif, comme pour s'assurer s'il passait de même.
Âpres le diner , deux voisins viennent chez le général. L'un est un grand joueur de billard qui ne dormirait point s'il n avait pas fSeût sa partie ; l'autre , un peu plus jeune et qui a servi, n'épargne pas non plus ses récits de campagnes qu'il entremêle de galanteries et de complimens à mademoiselle de Yalmont.
Frédéric laisse ces messieurs jouer au billard pour rester auprès de GMistance et l'entendre chanter ou toucher du piano, c Ne vous gênez » pas pour me tenir compagnie, lui dit-elle;
• songez que nous ne sommes pas à Paris. —
• A moins cpie cela ne vous déplaise, répond » Frédéric, je préfère rester auprès de vous. »
Constance sourit , et il est facile de vmr que cela ne lui déplaît pas.
A la campagne , et surtout chez le général, règne la plus aimable liberté. Dans la journée chacun se livre à ce qui lui plaît; souvent le comte et son ami vont faire des promenades
dans les enyirons. Frédéric reste avec C!onstance : c'est dans le jardin qu'ils passent ensemble une partie des journées. <t D fout pro- » fiter des derniers beaux jours, dit Constance^ » rhiver arrive et je viens dire adieu à mes ar- » bres, à mes fleurs, à mes oiseaux. Mais je » les reverrai ; cet adieu n'est pas étarnel. — » Vous ne retournerez dcmcpas habiter la terre » de votre onde? — Oh ! non : cette maison )) me plaît davantage; il Fa achetée pour moi, )) et il me permettra d'y passer sept mois de » l'année. L'hiver, nous reviendrons à Paris. )) Mon oncle est si bon! Il fait tout ce que je » veux, car il m'aime tant ! . . . — Et qui pourrait > ne pas vous... »
Frédéric n'achève pas; il s'arrête, comme &ché de ce qu'il allait dire , et Constance surprise , baisse les yeux et se tait ; mais elle commence à s'accoutumer aux bizarreries du jeune homme. Parfois, lorsqu'il reste long-temps auprès d'elle sans rien dire, et qu'il parait triste et chagrin , elle est tentée de lui demander ce qui l'afflige, mais elle n'ose; elle se tait et soupire aussi, sans savoir pourquoi. La m^anco-
lie est un mal qiii se gagne entre deux jeunes gens de sexe différent. Souvent ces heures de silence sont plus dangereuses qu'une conversalion dont la galanterie ferait les frais.
Cependant , chaque jour une intimité plus tendre s'établit entre Frédéric et Constance : à peine huit jours se sont écoulés , et il ne règne plus entre eux cette réserve, ce ton de galanterie et de société qui n'est jamais le ton de Tamitié ni de l'atnour. Le comte parle de retour^ ner à Paris, et Frédéric s'étonne de n'y avoir pas songé : ces huit jours ont passé si vite... En y réfléchissant, il est presque fâché contre lui; il a des remords d'avoir eu du plaisir... Mais les remords ne viennent jamais qu'après. Puis il se dit : cNon, je n'ai point oubl iésœur Anne. . . • C'est toujours elle que je vois dans Con— » tance... C'est à elle que je pense en regar*- » dant les traits si doux de mademoiselle de 1 Yalmont; c^est prés d'elle que je crois être , » lorsqu'assis près de Constance, j'éplt)ave une )) émotion délicieuse. »
Et c'est probablement en songeant encore à sœur Anne, que, la veille du jour oh û dmt
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retouraer à Paris avec son père , Frédéric , assis dans le jardin près de Constance, a pris sa main et Ta tenu;a long-temps dans les siennes. Cette main , Constance ne 1^ retire pas... Elle baisse les yeux; elle parait viTcment émue.
Frédéric garck le silence, mais il presse sa main Hen tendrement ; et , sans y penser peut-être, l'aimable fille lui rend ce signe de tendresse.
Le jeune homme éprouve alors un trouble nouveau : il abandonne la main qu'il tenait... Il s'éloigne vivement de Constance qui lève la tête, et voyant son agitation, lui sourit avec ce charme qui retient, qui entraine; puis lui dit : c Vous parlez donc demain ! i
Frédéric se rapproche et balbutie : c II le
» faut. . J'auraisdûparlirplus tôt, peut-être
» Etcependant Ah! oui, c'est elle... C'est
y> toujours, elle que je vpis,.. Je ^udrais.fans > c^eresterauprès devons... J'ysuissibiein!.. li Ah ! pardonnez ,; fiademoiselle. . , ^e ne sais », oùj'ep si^s.«, 9 \
Constance ne comprend pas trop ce discourslà, mais les aman^ m savent pas toujours ce qu'ik disent ou le disent souvent fort mal , et
BOB
elle pardonne volontiers , parce qu'elle interprète tout cela suivant son cœur qui lui dit que Frédéric l'adore, et ces choses-là paraissent toujours bien exprimées, car, en amour, les yeux parlent autant que la voix.
Le comte emmène son fils à Paris , et jamais un mot touchant Constance. Ah ! monsieur le comte , vous avez votre tactique , et vous savez bien ce que vous faites. A peine quelques jours se sont écoulés , et Frédéric dit que Ton devrait profiter des derniers beaux temps pour aller à la campagne du général, car il brûle de revoir Constance... afin de penser à sœur Anne.
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CHAFITBB IV.
Luoel, Dubourg et Madelon.
Nous afons laissé Dubourg se disposer à {irendre la route de Paris. Mais cette fois , il ne Toyage plus en seigneur polonais ; il ya modestement à pied , une canne à la main , qu'il balance comme s'il ne faisait qu'une simple promenade. II n a point de paquet à porter, parce qu'il a sur lui toute sa garde-robe , ce qu'il trouTC beaucoup plus commode quand on Yoyage à pied. II aperçoit ces lieux qui l'ont vu naguère si brillant , si noble , si magnifique. Il passe près de la maison de H. Gbambertia, et salue cette demeure hospitalière , en donnant
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un soupir... à la ^aitresse du logis? non pas^ mais au vieux pomard de sa cave.
Cependant il passe yite, car il craint encore la rencontre de ce maudit Durosey, dont la présence semble avoir causé tous ses malheurs. En débouchant un petit sentier qui même à la grande route, Dubourg se trouve presque nez à nez avec le vieux Lunel, qui retournait chez son maître, conduisant un âne chargé de différons objets qu'il Tenait d'acheter à Grenoble. Dubourg se hâte d'enfoncer son chapeau sur ses yeux et de marcher la tête baissée , ne se souciant pas d'être reconnu par le jockey de M. Ghamberlin. Mais en avançant , il Ta se jeter contre l'âne qu'il manque renverser. «Tu ne « vois donc pas clair , imbécille, » dit Lunel; a la route est assez large et il Tient se jeter sur 1 cet âne... ))
Au mot imbécille , Dubourg , qui n'a jamais aimé le Tieux jockey , lequel pendant son séjour chez M. Chambertin ne Ta servi qu'avec humeur, cherchant toujours à lui faire des méchancetés , ainsi qu'à Ménard ; Dubourg qui n'a pas oublié les coups de fouet que monsieur
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lliommedeconfianceadistribuésà ses deux petits Polonais, se retourne brusquement et applique trois coups de son bâton noueux sur les fesses de Lunel. Celui-ci se retourne en criant : cAu secours! auvoleur!... i Et comme le mou- Tement que Dubourg Tientde &ire a relevé son chapeau , le domestique reconnaif ses traits et crie déplus belle : C'est ce méchant palatin qm m doit quatre cents francs à son traiteur... C'est
> ce &UX baron qui fakait voir des chandelles 1 romaines à madame et des croissans à mon-
> sieur... Peste, il n'est pas si pimpant main- )> tenant!...
» — Te tairas-^tu , drôle! * dit Dubourg en levant de nouveau sa canne sur Lunel. . — Pour- € quoi me battez-vous? — Je ne fais que te » rendre ce que tu as donné à mes gens : il y a » long-temps que je te devais cela. — Vos » gens... vos gens;... ils étaient gentils... C'est » là mon pourboire , parce que mon maître vous » a hébergé pendant un mois, avec votre savant D qui mangeait comme six. — Si j'ai fait à ton » maître Thonneur de loger chez lui , de quoi » te mêles-tu, faquin, d'y trouver à redire?
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1 — Oui.... il est joli rhonneur que vous lui )) avez j&dt... — Prends garde que je ne recom- » mence... n
Dubourg tenait encore sa canne levée. Le vieux jockey se décide à filer doux. U se tait et cherche des yeux son ime pour continuer son chemin; mais l'animal a disparu pendant la dispute de ces messieurs ; il s'est enfoncé dans le fourré qui borde la route et on ne le voit plus.
cAh! mon Dieu!... mon âne!.. Où est mon » âne? 1 crie Lunel en regardant de tous c6tés avec inquiétude, c — Ma foi , je n'en sais rien. » Cherche ton âne, je continue mon voyage.
1 Tu feras bien des complimens de ma part à » ta maîtresse, et tu diras à ton maître que si 1 jamais il vient me voir à Paris, je lui ferai » une petite réception en artifice. »
Lunel n'écoute pas Dubourg; il court à droite et à gauche de la route en appelant : ((Made« 1 Ion... Eh! Madekm... » Il s'enfonce dans un sentier couvert. Dubourg le perd de vue et se remet en marche en riant de cette rencontre.
U y a prés d'une demi^heure qu'il a quitté Lunel , et il est alors au bout d'un chemin qui
donne dans une plaine , lorsqu'en sortant du sentier , il aperçoit, à une \ingtaine de pas de lui , Madelon qui marchait au petit trot , avec son fardeau sur le dos , suivant librement les chemins qui lui plaisaient y et s'arrétant de USmps à autre, pour manger un chardon ou quelques ronces sauvages.
c Parbleu! voilà une aventure singulière , »
dit Dubourgen s'approchant , (( cet animal me )) serait-il envoyé par la Providence ! preoons- 1 garde pourtant, la justice pourrait trouver » mauvais que je reçusse des cadeaux de la Pro- » vidence. Cependant, je n'ai point détourné » cette ânesse de sa route... Est-ce ma faute si » elle a quitté son maître? Commençons, mal- 1 gré cela , par tâcher de la lui rendre. »
Dubourg retourne de quelques pas dans le bois qu'il vient de quitter, et se met à appeler de toute sa force : «Lunel!... holà! Lunel!.... » voici votre bourique... »
Personne ne répond. Dubourg appelle inutilement. Las enfin de crier, il retourne vers l'âne en se disant : <jl U me semble que j'ai fait D tout ce que j'ai pu , et ma conscience corn-
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» menceà être plus calme. Je ne puis pas re-
• toutnerde près d'une demi-lieue... Je n ai » pas envie de me présenter de nouveau chez 1 niion ami Chambertin... qui n'est plus mon ))ami. Voyons, cependant, ce que porte cette ))ânesse;.... mais il n'est pas probable que. ce )) soient des objets bien précieux. »
Dubourg commence l'inventaire des deux paniers qui sont recouverts d'une grosse toile grise. Dans l'un il trouve deux seringues, l'une à mécanique , étiquetée : Pour Madame; la seconde sans mécanique : Pmir Monsieur ; plus, une grande boite contenant plusieurs fioles et d'autres petites boîtes de carton. « Oh !
• oh ! c'est une boutique d'apothicaire que j'ai )) trouvée là , dit Dubourg; mais voici un grand )) papier... Ah ! c'est le mémoireacquitté; cela
N » tkidâiedoiiner cûtmaissanéedes objets ; lisons: )) Fôtfrni '][)iarDàrdanus', apothicaire à Grenoble: )) pour i!)(mdame Ghiambèrtiïi. — Ah ! voyons un » peul -^'Dfe? l'bfJiàt |>(mt^ lès kiteiits , ï>ibmmade 1 pour le6getlé^éà*,i!iro}é{ibb de rouge s^per- » fin , pâte d'amande liquide, huile de Màcassâr » pourtdiùUte les éheveiix/{)dnimadé d'oursin
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» pour l6s empêcher de tomber, extrait de phi- )) locomepour les conserver, essence de Yénus » pour adoucir la peau , rouge au yînaigre » pour le soir, bleu végétal pour se faire des )) veines.
» Ah! mon Dieu ! dit Dubourgens'interrooH 1 pant , c'est fort heureux qne je n'aie pas » trouvé ce mémoire^là un jour plus tôt ; car > cela m'aurait ôté le courage de dire de jolies » choses à madame Ghamb^n. Poursuivons:
)) des pastilles laxatives , des pilules émoUien- 1 tes , des tablettes adoucissantes. — Diable ! )) il parait que madame est bien échauffée ! — . 1 Deux livres de chocolat de santé. — Ah ! ceci 1 est meilleur. Voyons monsieur maintenant :
)» Trois cents pois à cautère. — Ah ! le coquin; 1 c'est cela qu'il a le teint si frais. — Trois 1 bouteillesd'eaude Barbes, pommadepour les » cors, onguent pour les clous, pastilles auca- )>chou, menthe, conserve d'ache, pilules as-i ttri^eates, tablettes toniques.. Il parait, q^Q^ » XQcmsieufr çst,; rejâçh^^ Cest; tf}^'^*,.- Jf9S0^s- • l>u|r^/p^|[;-]Pi . . , ,, ,... .. ,;i.sj. , ^a .
Il^uyp^4'^r4 i^n,pftrton,,c9f|}sBanyw«
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perruque parfaitemept frisée et bouclée, que madame met , sans doute, les jours o£l elle n'a pas le temps de préparer ses cheveux. Plus , une tête de bois destinée à supporter la perruque lorsqu'elle ne sert point. Enfin , une paire éd bottes à l'écuyère et des gants de daim.
« Ha foi, je ne retournerai pas à Allei^ard 1 pour des seringues et des pilules, ift dît Dubourg après avoir terminé son inventaire, (( monsieur et madame se passeront quelques 1 jours des objets qu'ils attendent... Je prends ]> possession.... quoique je ne sache pas trop )) ce que je ferai de toutes ces drogues.... Eh )) mais! quelle idée... Parbleu, voilà mimoyen » d'utiliser cette boutique et de voyager sans » toucher à ma bourse , qui n'est pas considé- )) rable ! et qui sait , si je ne Tais pas faire ma » fortune... Allons, le sort enest jeté; j'ai été » baron , palatin , comédien , j'ai &it même la » bête sans m en douter; je ferai bien le char^ 1 latan : c'est le métier le plus facile, le rôle le » plus aisé à jouer, pour peu que l'on ait de 1 l'esprit , de laudace et du batâl, et j'ai tout » oela... He voici donc charlatan... Eh Iquine
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9 Fesl pas dans le monde ! chacun le fait à sa
> manière. Les gens en place aTCC les sollici- » teurs, les spéculateurs aTec les capitalistes , » les fripons avec les sots; leshommes à bonnes » fortunes avec les femmes , les coquettes avec » leurs amans , les débiteurs avec leurs créan* » ciers, les auteurs avec les acteurs , leslibrai- » res avec les lecteurs , et les marchands avec » tout le monde. Moi , je suis de ceux qui gué- D rissent tous les maux , qui les préviennent y » qui les devinent; enfin, je suis un second Ga-
> gliostro ; j'ai la pharmacopée universelle ; je I» n'ai point de compère , j'agis sans fraude; j'ai » trouvé mille secrets, dont un seul suffirait » pour faire la fortune 4'un homme, et je vends » des pilules pour deux sous, parce que je suis » philanthrope. i>
Bien décidé à cette nouvelle folie , Dubourg entre avec son âne dans un taillis épais. Là, il commence par ôter ses bottes de palatin, qui étaient fort usées, et les jette dans le bois ; il met à la place les grandes bottes à l'écuyéré qui lui montait jusqu'à moitié de la cuisse, afin que, dans le marchand d'onguent on ne
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reconnaisse pas le baron Potoski; il enfonce sur sa lête la perruque blonde bouclée destinée à madaiihe Ghambertin, après ayoir eu soin de nouer les chcTcux de derrière et d'en former une queue à la ptussienne; il se barbouille les joues, le front et le menton derouge superfin^ pui3 , montant sur la croupe de Madelon , et ayant deyant lui les deux paniers qui contenaient sa boutique ambulante, il se remet en route, aiguillonnant son coursier ayec sa caiine qui lui sert de houssine.
La mine singulière de Dubourg , sa figure ombragée de belles boucles blondes , cette longue queue qui tombait sur son dos, ses grandes bottes qu'il tenait en arrière, parce que les paniers le gênaient beaucoup^ enfin , sa pose majestueuse sur son âne attiraient les regards de tous les yillageois. Ils s'appelaient l'un l'autre pour le voir. Les paysans se mettaient sur leur porte ou à leurs fenêtres pour le regarder passer, et quelques petits garçons le suivaient quelquefois par derrière. Dubourg saluait à droite et à gauche d'un air de bienveillance, en criant à haute voix : c Mes enfans, avez-vous quel-
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» quesmaux, quelques douleurs 'de pieds ou )) d'oreille, faites-vous de mauvais rêves , souf-
» frez-vousen dormant avez- vous reçu des
» coups, êtes-vous aveugles, borgnes, sourds, > muets, paralytiques, approchez... saisissez » l'occasion ! je suis le grand réparateur , le )) grand guérisseur, le grand opérateur.... Hâ- )) tez-vous de profiler de mon passage dans ce )) pays ; je n*y reviendrai que dans trente ans ; »et il est probable que je ne vous y retrouverai » pas tous. Venez, mes amis, je guéris tout, je » fais tout.... même des enfans, quand on les » conmtiande d'avance. 11 n'y a que les dents que » je i^'arrache pas ; mais je donne une eau qui 9 les fait tomber, et ceta revient au même. ))
Les paysans sont généralement crédules ; à ce discours , quelques-uns approchaient deDubourg, et, après avoir ôté respectueusement leur chapeau, ou fait une révérence, ils allaient lui conter leurs m^ux. Quand l'assemblée était nombreuse , Dubourg tirait de son panier sa seringue à mécanique qu'il avait remplie avec de l'eau de Barèges ; puis il seringuai^ au loin , et les villageois étaient obligés de se
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boucher le liez; mais ik restaient, parce que la se ringue merveilleuse jouait Fair : Avec les j'eus dans le village , et que Dubourg disait : c Mes enfans, c^tte seringue magique me vient'
> de la sultane favorite du Soudan d'Egypte.
)) Elle joue trois cents airs. Mais, comme elle a » des caprices , aujourd'hui elle jouera tou- » jours le même. Cette eau merveilleuse qui en » sort... et qui ne sent pas Tesseçce de rose,
> est un remède prompt et souverain pour les
> femmes qui ont des C/oliques. Je donne quel-
> quefois moi-même de ces remèdes , mais il )) faut que je choisisse les personnes , car cette )) seringue-là ne va pas à toutes les figures. »
Après ce discours, Dubourg écoutant les plaintes de chacun , fouillait dans sa pharmacie , distribuant des drogues au hasard , mais les vendant avec assurance, en promettant qu'on en éprouverait bientôt les effets. Il donnait à une nourrice de la pâte d'amande li— quide ; à un fiévreux , des pastilles de cachou ; pour un rhume, des boulettes qu'il avait faites avec i'onguentdestiné'aux cors;\)our un asthme, de l'huile de Macassar ; pour une fluxion , de
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la pommade d'oursin; et pour les maux d'estomac, du rouge au vinaigre.
Après cette belle équipée , il piquait Made- Ion et se hâtait de s'éloigner- de ses malades. En effet, à peine était-il à une demi-iieue, que les pauvres gens éprouyaient les effets de ses remèdes. Les uns se tenaient le yentre , les autres avaient des nausées ; ceux-ci éprouYaient un violent mal de tête, ceux-là ne pouvaient supporter le goût de la drogue qu'ils avaient avalée; et quelques-uns couraient après le diarlatan qu'ils.traitaient de filou. Mais celtii-' ci ne les attendait pas. Heureusement que , par prudence, il ne distribuait ses remèdes qu'en très-petite quantité, ce qui empêchait qu'ils n'eussent des suites graves.
Dubourg avait soin de ne guérir personne dans les endroits où il s'arrêtait pour manger ou pour coucher. Après avoir fait ainsi une quarantaine de lieues en quinze jours, parce que le grand guérisseur, s'arrétant pour faisb ion commerce, et sa monture n'allant qu'au très-petit trot , il ne pouvait pas avancer fort vite; Dubourg se trouve devant une ferme
considérable. Il y avait long-temps qu'il n'avait rien vendu , car , plus il approchait de la capitale , et moins il trouvait Je gens crédules. Sa fortune ne s'était .pas augmentée. Il mangeait régulièrement le soir ce qu'il avait gagné dans la journée ; et , quand la recette était bonne , il faisait grande chère, satisfait de ne point toucher à sa bourse de réserve.
L'aspect de la ferme engage Dubourp: à s'arrêter. N'ayant ni trompette , ni cor de chasse , il se sert, pour s'annoncer, de sa seringue à mécanique, et s'accompagne en battant la mesure avec sa canne sur la tête à perruque. Les habitans de la ferme arrivent. Parmi les personnes qui accourent, Dubourg remarque une jeune fille rose, fraîche, à l'œil mutin, au pied mignon , dont il a grande envie de devenir le médecin.
Quelques grosses filles de basse-cour se font donner des onguens pour la fièvre et les maux d'aventure. Quelques paysans reçoivent des pastilles de menthe et de cachou pour le mal de dents ; mais tous regardent avec étx)nnement celte seringue merveilleuse qui fait de la rau-
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sique , et la tête à perruque qui parle quand il tait de l'orage , à ce qu'assure l'opérateur.
La jolie paysanne est la fille du feimier, qui est alors absent. Auprès d'elle est sa tante, bonne Tieille qui croit aux rêyes, aux cartes, à la magie, aux revenans, aux talismans et aux sorciers. Elle s'est empressée de venir consulter Dubourg, parce que depiiis trois jours elle s'endort sur le dos et se réveille |ur le ventre , ce qui lui semble fort extraordinaire, a Je vais » vous donner quelque chose qui vous empê- » chera de changer de position , » dit notre charlatan à la vieille, tout en lorgnant la jeune^ c ce sont des pastilles qui me viennent d'un )> habitant de la côte de Guinée , qui dormait » quelquefois huit jours de suite sur l'oreille > gauche. Mais jbh n'en prenant que modéré- » ment, on pasâ;^ une nuit d^icieusd^ et on )) fait des rêves charmans ! . . des rêvas diVlns ! . . »: des rêves de quinze ans... C'est si agréable )y qu!on ne voudrait plus se réveiller. Enfin , »^ ma chère dame, quand on a pris de cela, on » est certain de rêver de telle personne que » l'on veut ; il ne faut pour cela que faire le
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> tour de son TÔse de nuit ayant de se coucher. )) — Ah ! mon cher Monsieur, dit la vieille,
> donnez-moi vite de ces précieuses pastilles.. . » j'en mangerai tous les soirs I ... dès cette nuit )) je veux rêver de mon premier mari... qui » était bien aimable , et pas ivrogne comme )) lesecond... Je ferai le tourdu pot, Monsieur, » je n'y manquei'ai pas!... »
Dubourg donne à la vieille une boite de pilules laxatives qu'elle reçoit avec reconnaissance, puis il demande à la jeune villageoise ce qu'il peut faire pour elle.
c Dam! Monsieur, dit la jolie fille, c'est )) qu'il y a huit jours, en dansant avec Tho- » mas , je suis tombée, je me suis foulé le poi- » gnet , et je ne m'en sers pas encore aussi bien j> que de coutume; auriez-vousqudque chose 9 qui me ftt passer cela tout de suite ? — Si j'ai t quelque chose, ma belle enfant, estrce que m je n'ai pas tout, moi ! ... en un quart-d'faeure 1» je vous aurai fait passer votre douleur... il
> n'y paraîtra plus ; je n'ai qu'à vous frotter )) avec une certaine pommade ; mais il faut
> aussi que je dise des paroles magiques, et je
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» ne puis les prononcer dôyant témoin, cda » détruirait le charme. Conduisez-moi donc » dans Totre chambre , ou dans tout autre lieu » où nous serons seuls, et j'opérerai.
» — Ma taute, faut-ii ? demande la fille du » fermier. — Gomment donc, s'il le faut! ré- )) pond la bonne femme, mais^r-le-champ, » profite de la bonne volonté de ce grand » homme, et laisse-toi frotter. »
La jeune fille ne fait plus de difficulté. Elle prie Dubourg de la suivre. Celui-ci attache son âne et toute sa boutique à la porte de la ferme et suit lestement la jolie fermière, qui le mène dans sa chambrette dont elle pousse la porte sur elle , s'abandonnant avec confiance à la science du sorcier, qui paraissait plus comique qu'effirayant.
De son côté, la tante , pressée de jouir de l'effet des pastilles, et n'ayant pas la patience d'attendre la nuit pour rêver à son premier mari, était aussi rentrée chez elle, et, après avoir avalé une pilule et fait la cérémonie ordonnée , venait de se mettre sur son lit, attendant avec impatience l'effetdu charme, qui ne
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8 annonçait pas précisément par des prodiges.
Pendant que ces dames font usage des spécifiques de Dubourg , le fermier rentre ebez lui. Il commence par s'informer à qui appartient cette bourrique qui est à sa porte. On lui répond que c'est la monture du grand guérisseur qui vient d'arriver. Le fermier demande ce que cest que le grand guérisseur; les valets de ferme disent qu'ils n'en savent rien , mais que c'est probablement un sorcier, parce qu'il a des cheveux bouclés comme une femme , une grande queue, des bottes immenses, une seringue qui fait danser , et une tête de bois qui parle quand il fait de l'orage.
Mais le fermier était de ces hommes qui ont le malheur de ne pas croire aux sorciers j aux charmes , et à la magie ; qui veulent voir par leurs yeux, entendre pai^ leurs oreilles, et qui ne peuvent pas se mettre dans la tête qu'une poule noire fait venir le diable, et qu'on lit dans l'avenir avec le foie d'un mouton , du marc de café ou du plomb jeté bouillant dans d& l'eau. Ces hommes-là sont la perte des sciences occultes !
Celuî-ci , impatienté du récit des paysans , demande où est passé ce grand guérisseur. On lui dit qu'on l'a tu entrer dans l'intérieur de la maison avec la tante et la demoiselle. Le fermier «e hâte dé courir à la chambre de la TÎeille qu'il trouve couchée , et attendant toujours le songe délicieux qui n'arrivait pas.
« Ah ! mon frère ! que faites-vous ? dit-elle » au fermier. Vous venez me troubler... me » déranger... Le rêve venait !.., j'apercevais )) déjà mon premier mari... Nous allions cueil- » lir la noisette ensemble.... Allez-vous-en, » vous empêcheriez l'eflFet de la pilule que j'ai » prise... et que: je dois à cet homme surpre- ^) nant qui vient d'arriver.
» — Morbleu! dit le fermier, aurez-vous » bientôt fini vos contes et vos sottises?.. Et n où est-il ce sorcier?... il me vole mes lapins, » peut-être!
)) — Quelle pensée !... ilest avec votre fille, » dans sa chambre , il prononce des paroles » pour guérir sa main. . .
» — Enfermé avec ma fille! dit le fermier , > morgue! nous allons voir çà... » et il court
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à la chambre de la petite sans écoutée ce que dit la yieille. D'un coup de pied , le fennier ouTre la porte , et sans doute il n'est pas satisfait de la manière dont le grand guérisseur guérit sa fille, car, saisissant un balai, iVcom-* mence la conyersation par lui en appliquer plusieurs coups.
Dubourg n'a pas le temps de se reconnaître, il crie et se sauve; la jeune fille pleure; le père jure, et toute la maison est aux abois.
Notre charlatan qui voit les Talets s'armer de gourdins , à l'exemple de leur maître , ne s'occupe plus que de son salut ; il fuit de la ferme , y abandonnant son âne, ses seringues et tous ses remèdes ; ce qui fut fort heureux pour les malades qui se trouvaient sur la route qu'il avait encore à parcourir.
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CHJUPITBS ▼.
L'amour est toujours le plus fort*
Dubourg est enfin arrivé à Paris. H n'a mis qu'un mois et quelques jours pour faire à peu près cent vingt lieues; mais ce n'est pas trop , l<»8qu'en route on a fait des curesmeryeilleuses. En fuyant de la ferme , où son dernier prodige a été si mal récompensé, il a eu soin de jeter au loin sa perruque blonde à grande queue , qui fcisait courir après lui tous les petits pollissons. Il arrive dans la capitale un peu sale, un peu crotté, un peu défait, mais il arrive enfin, et se hâte de se rendre à son dernier logement, qui ne lui.appartient plus, mais où il a laissé uneculotteentre lesmainsde sa portière, bonne
femme, qui aime assez les mauvais sujets, parce qu'en général ils sont plus généreux que les gens raisonnables.
Avec sa culotte, la portière lui remet un gros paquet cacheté, et Dubourg le prend en tremblant , car il croit que c'est un paquet d assi- > gnations ou de sentences ; quant aux saisies il ne les craint pas.
Il brise le cachet, il lit une lettre... la joie se peint sur sa figure... bientôt cependant, il fait des grimaces comme s'il voulait pleurer, mais n'en pouvant venir à bout , il se décide à y renoncer. « Ma chère madame Benoit, dit-il » à sa portière , vous m'avez souvent entendu » parler de ma respectable tante de Bretagne... » qui m'envoyait quelquefois de l'argent? — » Oui, Monsieur. — Eh bien ! elle est morte. . ..
> madame Benoit... cette femme respectable
> n'est plus!... — Ah! mon Dieu, quel malr
> heur ! . . . — Certainement. . . mais je suis son » unique héritier... ce nest pas une grande )) fortune , mais c'est de quoi vivre honnête-
> ment, surtout quand on est philosophe et
> sage... — Et de quoi est-elle morte? Mon-
» sieur? — Ah ! quant à cela , je vous le dirai » une autre fois. On m'attend en Bretagne et » je vais partir sur-le-champ... — Monsieur, » pendant votre absence , votre ami , monsieur » Frédéric, a envoyé plusieurs fois vous deman- » der. — Je le verrai à mon retour, ma succès- » sion me réclame, c'est le plus pressé, il faut )) s'occuper de ses affaires avant de songer à )) celles des autres... Adieu, madame Benoit... )) adieu , tenez , je vous fait présent de cette » culotte pour la noutelle que vous venez de » me donner.. . vous en ferez un spencer pour » votre fille. Quant à moi, je pars tel que je » suis arrivé , si ce n'est que cette fois je n'irai » pas à pied.
Dubourg court aux diligences , il avait encore assez d'argent pour payer sa place ; à la vérité il ne lui restait plus que cent sous pour vivre en route , mais il se met à la diète en se promettant de s'en dédommager bientôt.
La vieUle tante avait laissé tout son bien à son neveu , qu'elle croyait marié et père de famille. Ce biçn lui donnait à peu près seize cents livres de rente. Avec cela on ne fait pas le ba-
ron, maïs on peut vivre modestement , qaand on est rangé et économe. Ce ne sont pas les qualités de Dubourg , mais , ainsi que tous les hommes , il se promet de se coriger et de ne point hypothéquer son revenu.
€ Monsieur , lui dit Fhomme de loi chargé » des affaires de la succession , madame votre )) tante m'a engagé à vous recommander de » faire bon ménage, d'être fidèle à votrefemme » et de bien élever vos petits jumeaux. — Soyez 9 tranquille, monsieur, dit Dubourg, jerem-r )) plirai strictement les intentions de cette chère. » tante... Je vis avec ma femme comme un > tourtereau, et mes jumeaux s'aiment déjà » comme Castor et Pollux. »
Dubourg fait vendre les effets et le mobilier de la défunte , afin de se trouver en argent comptant. Tous ces soins le retiennent près de deux mois en Bretagne, et ce n'est qu'au bout de ce temps qu'il revientàParis, hatnllé de noir depuis la tête jusqu'aux pieds. Pour y marquer son retour à la sagesse , il commence par p^yer ses créanciers, et tâche de conserver cet air raison-
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nable et cette démarche posée qu'il a prise depuis qu'il a hérité. -
U pensait à Frédéric et ne savait b'il youlait loi écrire ou se présenter chez lui , lorsqu'un soir y en entrant dans un café , il aperçoit M. Ménard assis de yant une partie de domino , et fort occupé à juger les coups. Dubourg lui frappe légèrement sur le bras : H. Méûard se retourne, il reconnaît son compagnon de voyage , et est indécis sur la mine qu'il doit lui faire.
(( C'est ce cher H. Ménard que j'ai le plaisir » de voir , dit Dubourg en souriant. — Luiii même.... M. le... M. Du... ma foi! je ne sais » pas trop comment je dois vous nommer main- ]) tenant; » et le précepteur sourit, enchanté de l'épigramme qu'il vient de lancer. (( Ëh
> quoi! M. Ménard, aurions-nous delà rancune? » — Vraiment on en aurait ^ moins , monsieur, » après toutes les histoires que vous m avez £ai- » tes... aussi désormais si jamais je vous crois...
> — Allons, M. Ménard, laissons le fiel aux » âmes noires , et qu'on ne dise point de nous : » JVec ipaa mors odium illorum internecinum
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» extinxit! — Oui. . . je sais bien queTOUs êtes » instruit , » dit le précepteur en se radoucissant, (( — mais ce château de Krapach !... et puis » me faire jouer la comédie ! . . . — Vous accep- )) terez bien la demi-tasse, et le petit Terre de » liqueur des lies... — Allons, puisque vous » le voulez... »
Et le précepteur se dit, en suivant Dubourg à une table : (( Ce diable d'homme a une logi- » que qui vous séduit.... qui vous entraine, )) il est impossible de rester fôché avec lui.
)) D'où venez-vous? dit-il à Dubourg , il y a » long- temps que mon élève vous cherche dans » Paris et désire vous voir. — J'arrive de mon » pays, de Bretagne. — Ah! vous êtes de la » Bretagne ! je ne m'étonne plus si vous en )) fourriez toujours dans vos descriptions de la » Pologne; et puis ce laitage et ce beurrq que » vous me vantiez sans cesse... — Ah ! excel- )) lent M. Ménard !.. — Et qu'avez-vous foit en » Bretagne? — Je viens d'hériter de ma tante , » qui me laisse une petite fortune fort jolie... )) — Je gage que ce n'est pas vrai ! . . . — Ah ! )) monsieur Ménard?... ne voyez-vous pas que
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» je suis en deuil? — Cela né prouve rien j » TOUS Toua mettiez bien en seigneur polonais , » quand je tous donnais le bras dans les rue» de » Lyon... Ah! quand je songe à cela... — » Songez-Yous aussi aux repas délicieux que je » TOUS ai fait faire? — Steps doute. . . Oh ! vous » commandez parfaitement un dîner... Mais D ce pauvre M. Ghambertin!... lui faire croire )) qu'il reçoit un personnage illustre!... — > Ecoutez donc, M. Ménard , il me semble que )) j'en vaux bien un autre... — Et se faire » doimer des fêles, des feux d'artifice!... des » dîners superbes. — Où vous remplissiez aussi » fort bien votre place. — J'y allais de bonne » foi , j'étais votre compère sans m'en liouter. » Savez-vous que vous me compromettiez... et » c'est fort mal... — Un légerverrede punch... » qu'en dites-vous?... — Oh! je craindrais... » — On le fera bien doux. . . — Allons. . . puis- » qu'il sera doux... — Garçon, du punch. — » Car enfin , mon ami , je n'ai plus votre âge , )) et les folies c[ue l'on pardonne à la jeunesse » nes'excusent point dans Tâge mûr. . . — Vous » parlez comme Gicéron... c^ndant je vous
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» répondrai que Gaton apprenait à damier à » soixante ans. — En ètes-vous bien sûr? — D Je ne l'ai pas tu , mais nos folies ont été très* » raisonnables.... Buvons donc. — Je sais bien y> qu'après tout, cela ne faisait de mal à per-* » sonne. .. H est bon le punch... il est trés-bon.. » Pourtant, quand tous m'avez fait courir à » travers les champs pour ce soi-disant Turc. » — Âh! ma foi, je vous avouerai que c'était » un créancier , et ces gens-là ne sont-ils pas v des Turcs pour leurs pauvres débiteurs ?..
D Buvons.. — Ilest certain que les créanciers.. » Tenez, mon cher Dubourg, vous avez tout )> ce qu'il faut pour faire un charmant sujet , )> vous connaissez les bons auteurs, vous con- » naissez l'histoire, croyez-moi, rangez-vous.. » devenez sage... — Je le suis... oh! c'est )> fini!... plus de jeu, plus de folies... plus » d'excès de table... Hais nous ne buvons pas... » — A votre santé, mon cher ami. — Plus de )) contes en l'air ! plus de mensonges. . . — Oh ! » oui , plus de mensonges surtout , parce que 1 cela ôte la confiance. . . et puis c'est que j'avais » l'air d'un imbédlle, moi... — Oh ! pas tout-*
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» à* fait. — Vous a^ezlà une bien belle pierre » en cachet... — C'est une émeraude qui a » été portée par Ali-Pacha. — Cest magnifia » que!... — Encore un Terre... — Ce braye » Dubourg!... mon ami, je suis bien content » d'avoir renoué connaissance avec tous. »
La liqueur et le punch ont beaucoup attendri ffi. Ménard, qui ne quitte Dubourg qu'en le nommant son tendre ami, et en lui assurant qu'il peut aller à Fhôlel, que H. le comte de MontrcTille ne lui en veut plus et le recevra fort bien.
Le lendemain de cette rencontre Dubourg se rend en effet chez Frédéric, qui revenait de chez le général. C'était auprès de mademoiselle de Yalmont qu'il passait tout son temps. N'ayant plus besoin d'être accompagné par son père pour se rendre chez le général , qui le traite comme son fils, Frédéric profite de cette liberté. Chaque jour il se trouve à Iqi-mème un prétexte pour aller voir Constance , car il veut se Eure illusion, s'excuser à ses propres yeux , il veut se persuader que l'amour n'est pour rien dans ce sentiment qui l'entraîne près delà nièce
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du général. Il pense encore à sœur Anne, mais ce n'est plus avec cette ardeur , avec cette tendresse d autrefois, et voilà ce qu'il ne veut pas s'avouer; peut-être, s'il la revoyait, éprouverait-il encore une douceur extrême à la presser dans ses bras. Mais ce n'est pas elle qu'il voit, c'est Constance!... Constance, qui, chaque jour , est pour lui plus tendre , plus aimable , plus sensible; qui éprouve tant de plaisir à le voir et ne cherche pas à le cacher; déjà il règne entre eux une intimité plus tendre. Lorsque mademoiselle de Yalmont est plusieurs jours sans voir Frédéric, elle lui fait d'aimablesreproches , elle lui avoue qu'elle s'est ennuyée de son absence, et elle dit cela avec une candeur, une expression si vraie , que Frédéric en est vivement touché. Jamais cependant il nelui a dit un mot d'amour, mais est-il toujoursnécessairedeparler pourse&ire comprendre, et, à la placedeConstance, quelle femme ne se croirait pas aimée! En apercevant Dubourg, Frédéric fait un mouvement de surprise. Un observateur y remarquerait même de l'embarras, u Me voilà , » dit Dubourg; je ne suisque depuis huit jours
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» à Paris. — Oui... j'ai pensé que tu étais ab- » sent... Maispourquoi ce deuil?. . — Ahîmon » ami , ma pauyre tante. . . elle n'est plus !. . . » Ici, Dubourg tire son mouchoir et se mouche quatre ou cinq fois de suite. (( Allons, Dubourg, » finia donc de te moucher; tu sais bien que tu » ne pleureras pas. — C'est égal... c'était une » femmebien respectable. . elle m'a laissé seize )) cents livres de rente . . . — C'est quelque chose, » mais tâche de ne point les jouer. — Oh! que » dis-tu là ! . .. l'écarté me fait l'eflFet d'une mé- )) decine; mais toi, apprends-moi donc des » nouTelles de tes amours... Sais-tu bien que )> je ne te trouve pas trop mauvaise mine pour » un amant malheureux. — Mais je... Depuis » que mon père est venu brusquement me » chercher àGrenoble, où jem etaisrendu pour » avoir de vos nouvelles... je n'ai pu revoir » cette pauvre petite... Nous sommes partis si » précipitamment!.. Depuis ce temps il me Ji quitte à peine... Ecrire... qui lui lirait mes » lettres?... nous ne pouvons employer ce » moyen... et je ne sais comment avoir de ses » nouvelles. — Alors c'est moi qui vais t'en don-
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» ner.,. — Tu Fas yue? — Oui. Oh ! il y a déjà » long-temps... c'était euTiron quinze jours )) après ton départ... — £h bkn! que £atisait- » elle?... où était-elle?.;. — Où elle était?... » toujours dans son bois, revenant du chemin )) par où , sans doute , elle comptait te toir ar- » river; ce qu'elle feisait? elle pleurait... C'est, )) je crois, maintenantson unique ressource. — » Elle pleurait !. .. — Oui, et j'avoue qu'elle m'a » fedt de la peine. — Pauvre petite ! ... mais en- » fin tu lui as parlé; elle t'a vu... apprends- » moi donc. . . — Elle m'a vu ; elle m'a même » reconnu , quoiqu'elle ne m'eût aperçu qu'une » seule fois. Tu ne m'avais pas dit qu'elle était » muette ; mais j'ai bien vite compris ses si— )) gnes. Elle me comptait les jours de ton ab- )) sence, me demandait si tu reviendrais bien- » tôt. .. Je lui ai dit que oui. — Ah !. . . tu as bien )) fait... — Oui, mais il y a près de trois mois de » cela. — C'est vrai... mais je n'ai pas pu... — » Enfin je l'ai quittée après lui avoir donné de » l'espérance... je ne pouvais lui donner que )) cela ; mais depuis trois mois elle doit s'être » évanouie. »
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Dubourg ne dit plus rien, et Frédéric reste pendant quelques minutes triste et réTeur. Au bout d'un moment il s'adresse à son ami : c Si )) tu sayais, Dubourg, quelle chose surprenante » m'est arrivée !... — Si tu me la disais , je la » saurais. — C'est vraiment inconcevable.. . c'est » un coup du sort... en arrivant à Paris, j'ai re- » trouvé sœur Anne... — Tu l'astrouvéeici? — )) Oui, je l'ai revue... dans une autre femme, » dans la nièce du général Yalmont, un ancien » camarade de mon père. Ah ! mon ami, c'est » une chose étonnante... jamais ressemblance )) plus parfaite ne s'est offerte à mes regards. » — Ah ! ... je commence à comprendre. — Si » tu voyais Constance. . . c'est le nom de la nièce )) du général , tu serais aussi surpris que je Tai )) été.... non pas sur-le-champ. . . mais en la )) considérant bien . .. — Ah ! tuas été surpris àla » longue ? — Ce sont ses yeux... leur douceur , )) leur expression. Ceux de Constance sont » pourtant un peu plus foncés. La même cou- )) leuf de cheveux ... un front aussi noble, aussi » gracieux; le même teint.... Cependant Con- » stance est moins pâle que sœur Anne. La
» même expression dans les traits... — Jem'é- » tonne que la nièce d'un général ait tous les » traits d'une pauvre chévrière. — Sans doute il » y a cette différence qui tient à la situation , » à l'éducation... aux usages du monde. Da- » bord Constance est beaucoup plus grande ^ p elle est d'une taille charmante : elle est fort )) bien faite. . . maissœur Anneaussi. G)nstance )) a cette grâce... cette tournure que l'en ne » peut pas prendre en vivant au fond d'un bois. » — Ab ! tu trouves cela maintenant. — Enfin » elle 1 une voix charmante, une voix enchan- » teresse, qui pénètre jusqu'au fond du cœur. » Eh bien! mon ami, quand je l'écoute, je me 9 persuade que la pauvre orpheline n'est plus » muette; je me figureque je l'entends; sa voix, » j'en suis certain, aurait la même douceur, le » même charme.... Aussi je suis tout ému, » quand j'entends cette voix-là. . . — Je ne sais » pas si cette émotion-là ferait grand plaisir à )) sœur Anne. — Ah! il est impossible de ne pas » l'éprouver... Dis-moi, n'est-ce pas bien sin- » gulier une telle ressemblance?.. — Fort sin- » gulier sans doute ; je crois cependant qu'elle
)) ne serait pas aussi frappante à mes yeux. Je )> ne m étonne plus si tu laisses la petite dans » son bois... Tu la retrouves ici , tu la vois, tu » Tentends , jouissance que tu n'avais pas au- » près d'elle. Tu peux tous les jours la con- )) templer à ton aise ; elle a ici des grâces , des » talens qu'elle n'avait pas là-bas... C'est fort 9 commode. . . je t'en fais mon compliment. . . » Je conçois que tu n'as pbis besoin de t'occu- » per de celle qui est loin d'ici, dans sa cabane » ou sur la montagne à regarder si elle te verra )) venir, puisque tu la retrouvés, sans te dé- » ranger , plus belle et plus séduisante en ces 9 lieux. »
Il régnait dans le ton de Dubourg une ironie, un accent de reproche qui faisait baisser les yeux à Frédéric.
(( Non, dit-il avec embarras, non... je n'a- )) bandonneraipassœurÂnne... Certainement » j'irai la voir, la trouver... je n6 l'ai pas ou- » bliée, puisque j'y pense tous les jours. Est-ce )) ma faute si je retrouve tous ses traits dans » ceux d'une autre? n'est-ce pas , au contraire, » une preuve que je pense sans cesse à elle?
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» Mais, cnTérité, c'est surprenant; roademoi- » selle de Yalmont lui ressemble si bien . . . mal- » gré de légères différences.. . elle est si douce, )) si bonne!... sa voix me cause tant de trou- » ble... Ah! je youdrais que tu disses Con- » stance!... »
Dubourg ne répond rien , et pendant quelques instans les deux amis gardent le silence. Dubourg le rompt enfin.
u Tiens, Frédéric, je t'avoue que je suis fâ- » ché d'avoir revu cette petite. . . de l'avoir vue » pleurant et t'attendant . — Pourquoi donc ? — > Ali! pourquoi!... C'est que je crois lavoir » encore, et que, malgré mon insouciance, je » sens. . . que çà me fait de la peine. Je ne suis )) qu'un étourdi , un coureur, un mauvais su- )) jet même!.... mais enfin, j'aime mieux ma )) manière d'aimer que toutes les tiennes. Avec » tes beaux seutimens , qui ne doivent jamais )) finir, et qui finissent tout comme les autres, )) tuempaumes les jeunes cœurs, les femmes » aimantes... qui se laissent toucher par tes » soupirs, tes grands sentimens ; elles se don- )) nent à toi, puis après... pleurent, se déso-
» lent de ton inconstance. Ma foi, je ne con« » nais que des fenunes galantes, des grisettes 9 OU des coquettes^ qui ne Talent pas mieux; » du moins c'est beaucoup plus gai. Elles me )) trompent, je les trompe, nous nous trom- )) pons ! . . . c'est convenu, c'est reçu ! mais pour » cela on ne se désole pas; nous ne pleurons que » pour rire, et quand on se fâche tout à fait, » on a'en est pas plus triste. Je conyiens que » ces dames ne sont pas de première vertu ! mais )) pour une amourette, un caprice, faut-il donc » chercher cette fleur de sentiment, ces cœurs » noTices qui ne connaissent Tamour que par » les romans romantiques , dans lesquels la- » mour est peint d'une manière fort séduisante )) peut-être, mais très-peu ressemblante. Non, ^ je crois, au contraire, qu il y a delà barbarie )) à vouloir se faire aimer tout à fait , à chérie cher à inspirer une grande passion, pour lais-* » ser ensuite celle que l'on a séduite perdre » ses plus beaux jours dans les larmes et le dé- 9 sespoir.
» -^Pourquoi me dis-tu cela? J'aime tou- :» jours sœur Anne ; je ne lui suis point infi-
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» dèle... Est-ce ma faute si mon père m a ra- » mené brusquement à Paris ; si , depuis ce )) temps, il m'a été impossible de m'absenter?. . » Certainement je la rererrai, je ne l'abandon- » nerai pas... elle m'est toujours chère... — )) Allons, Frédéric, ne me dis donc pas de ces » choses-là... Voudrais-tu me faire accroire )) que j'ai le nex aciuilin? Va , je suis un vieux » routier qui ne s'y trompe pas ; d'ailleurs, j'ai )) peut-être lu dans ton cœur mieux que toi.
» Tu n^aimes plus sœur Anne , ou du moins , » tu n'en es plus amoureux, parce que tu brûles )) maintenant pour cette charmante Gon- )> stance. . . qui est en tout le portrait delà pau- » TTC muette, si ce n'est qu'elle est plus grande, » plus forte, qu'elle a les yeux plus foncés et » un autre teint. — Non , Dubourg, non; oh ! je )) te jure que je ne suis pas amoureux de Gon- » stance... Je l'aime... comme un frère... mais » jamais un mot d'amour n'est sorti de ma bou- )) che ! . . . — Eh bien ! je te réponds que cela ne » tardera pas. Oh ! tu as beau lever les yeux au ') ciel , je te dis que tu aimes mademoiselle » Constance. . . Je ne t'en fais pas un crime !..
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» c'est tout naturel ! cette jeune personne est » jolie, elle te plait, rien de mieux. Mais ce » dont je te Uâme, c'est d'avoir été courir dans 1 le fond d'un bois, pour y chercher cette pau- D Tre petite , qui n'a aucune connaissance du » monde , des hommes , et qui s'est laissé sé^ » duire et a cru tout ce que tu lui as juré, parce » qu'on ne lui jurait jamais rien. Ce qui est » mal j c'est de lui avoir inspiré un sentiment B exalté, qui fera son malheur, parce que dans » son bois elle n'a rien qui puisse l'en distraire. » Encore, si, cédant à Foccasion, tu Tavais » trompée et quittée sur-le-champ.... ladou- )) leur eût été forte , mais eût moins duré: elle )) n'aurait pas eu le temps de t'aimer autant ; » maisil fsiuttoujoursquetu outres les choses! ... » Tu abandonnes tout pour vivre dans le bois, » pour ne te point séparer d'elle. . . Pendant six )) semaines, tu ne la quittes pas un seul instant; » tu manges des noisettes, tu couches sur » l'herbe, tu vivrais de racines, s'il le fallait , » pour lui parler d'amour. Comment diable 9 veux-tu que cela ne lui tourne pas la tête!... )> La petite ne peut plus se passer de ta pré-
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)) sence... ellene vit plus, ne respire plus que )) pour toi ; elle se figure que ce genre de yie )) durera toujours!... et c'estalors que... crac!... )> monsieur part; bien le bonsoir, c'est fini. )) Pleure, désole-toi!... je ne le verrai pas. » Hais je Tai vue , moi , ce dont je suis très- » fâché... car je crois la voir encore... pâle, » échevelée, marchant sans regarder, écoutant » sans entendre, et tout occupée d'un seul ob- )) jet, tourner à chaque minute ses yeuxbai- » gnés de pleurs vers la route par laquelle il » est parti , et rentrer ainsi dans sa chaumière » pour pleurer encore; puis en faire autant le » lendemain, et toujours!.... sans avoir même )) la dernière consolation des malheureux, qui » est de pouvoir se plaindre et verser ses cha- » grins dans le sein d'un ami. Voilà ce dont tu )) es cause. . . Ce n'est pas le plus beau chapitre » de ton histoire ; voilà ce que tu aurais évité^ )) en ne te laissant point aller à tes idées ro- » manesques, ou enn'adressant tes hommages )) qu à une femme du monde. »
Frédéric ne répond rien ; il parait réfléchir profondément. « Mon ami, )) luidit Dubourg
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en lui prenant la main , u je t'ai dit ce que je » pensais, tu aurais tort de t'en fâcher. IVail- )) leurs , tout ce que Ton dit à un amoureux ne » l'empêche pas de n'en faire qu'à sa tête. . . Je )) sais aussi que tu ne peux pas épouser sœur » Anne.... Parbleu! s'il fallait épouser toutes )) les belles que Ton a aimées, moi, j'aurais au- )) tant de femmes que le grand Salomoo. Je te i dis seulement que cela m'a fait de la peine » de... mais ne parlons plus de cela; je n'en » suis pas moins ton ami; dispose de moi quand » tu voudras. Âdieu^ je vais dîner à trente-deux )) sous, parce que, lorsque l'on n'a que seize » cents livres de rente , et qu'on veut les con- » server , on ne va pas chez Beauvilliers. ))
Dubourg est parti depuis long-temps, et Frédéric est toujours enseveli dans ses réflexions. Malgré lui, Dubourg l'a éclairé sur l'état de son cœur, et quoiqu'il veuille encore chercher à se faire illusion , il sent bien qu'il n'est plus pour la jeune muette cet amant tendre^ passionné , fidèle , qui voulait tout sacrifier pour passer ses jours auprès d'elle.
On a delà peine à convenir de ses torts avec
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soi-même , et alors même qu'cm se les avoue , on trouve en même temps quelque raûon pour colorer sa conduite, et on se dit : « Je ne pou- » vais pas faire autrement. » C'est surtout en amour que l'on raisonne ainsi, et le dernier sentiment étant toujours le plus fort, ne doit pas tarder à vaincre l'ancien.
Frédéric, cherchant tous les moyens de réparer sa faute , se dit : JHrai revoir sœur Anne, je ne la laisserai point passer sa vie dans une misérable cabane, éloignée de toute société.
Je lui achèterai une joUe maisonnette avec un beau jardin, des vaches, des troupeaux; je réunirai dans cette demeure tout ce qui pourra Foccuper agréablem»[it et embellir sa vie. Je lui donnerai une villageoise de son âge, qui la servira et dont la présence la dbtraira. Elle habitera cet asile avec la vieille Marguerite , et là, du moins, rien ne lui manquera; la vue des habitans des environs, du monde, des travaux, champêtres, les soins qui Foccuperoat, chasseront sa mélancolie , j'irai la voir quelquefois et elle sera heureuse.
Heureuse ! sans Frédéric ! . . . non, sœur Anne
ANNE/ lie
ne peut Tétre... L'aisance, la richesse même ne la dédommagerait pas de la perte de son amour; car sœur Anne n'a pas été élevée à Paris; elle ne concevrait pas que l'on pût préférer aux jouissances du cœur des diamans et des cachemires , ni réparer une faute avec de l'or. 11 y a cinq mois, Frédéric ne l'aurait pas conçu non plus; mais comme il comprend fort bien cela maintenant , il est naturel qu il croie que sœur Anne pense de même : on juge le cœur des autres par le sien.
Pendant plusieursjours, Frédéric, tourmenté par ce que lui a dit Dubourg, a sans cesse l'image de lajeune muette devant les yeux; même auprès de Constance, sa mélancolie, qui s'était d'abord dissipée, semble plus que jamais l'accabler. Le général est de retour à Paris avec sa nièce. Chaque jour Frédéric peut voir Constance; mais ce n'est qu'en tremblant qu'il se rend près d'elle. Mademoiselle de Valmont , étonnée de sa tristesse, n'ose cependant lui en demander les motifs; mais en se fixant sur ceux de Frédéric, ses yeux parlent pour elle et laissent voir toute la part qu'elle prend à son cha-
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grin secret, et souvent le désir qu'elle aurait d'en connaître la cause.
Voulant sortir d'inquiétude et avoir des nouvelles de sœur Anne^ Frédéric a plusieurs fois supplié Dubourg de se rendre à Yizille , afin de voir la jeune orpheline et de lâcher de la consoler. Mais, sur cet article, Dubourg s'est montré inébranlable. « Je n'irai point, dit-il, je » l'ai vue une fois, c'est bien assez. Je ne me » soucie pas de la revoir encore , pour avoir » ensuite des idées tristes pendant six semai- » nés!... moi, qui ne savais pas ce que c'é- » tait. D'ailleurs, ma présence ne la console- 9 rait pas; elle ne croirait plus ce que je pourrais » lui dire, parce que je lui ai déjà menti; » mon voyage ne servirait donc à rien , et ne )) changerait aucunement sa situation. »
Ne pouvant faire consentir Dubourg à se rendre près de la jeune muette, Frédéric se décide à demander à son père la permission de s'absenter quinze jours. Ce n'est pas sans avoir hésité long-temps qu'il se résout à faire cette démarche; mais le remords se fait sentir, il est sans cesse tourmenté par le souvenir de la
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pauvre petite; il se persuade qu'il sera plus calme , plus tranquille après TaToir revue.
Depuis quelque temps le comte traitait son fils avec la plus tendre amitié ; persuadé qu'il a entièrement oublié Tobjet qui l'avait séduit dans son séjour en Dauphiné , et ne doutant pas de son amour pour mademoiselle de Yalmont, le comte n'a plus avec Frédéric ce ton sévère d'autrefois ; il espère voir bientôt s'accomplir le plan qu'il a formé , et pour lequel il est cer • tain d'avance du consentement du général; c'est donc avec une vive surprise qu'il entend son fils lui demander la permission de s éloigner pendant quelques joui^^.
Le front du comte de Montreville redevient sombre et sévère , et Frédéric , habitué à trembler devant son père , attand avec anxiété ce qu'il va lui répondre.
€ Où voulez-vous aller? » dit le comte, après un moment de silence. Frédéric va balbutier quelque prétexte^ le comte ne lui en donne pas le temps. « Ne cherchez pas de dé- )) tours ;je ne lesaime point. Vous songez encore » à une femme qui vous a occupé pendant vo-
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» tre voyage, et pour laquelle, je le sais, tous syei » fait mil le folies. Je Tavoue, je vous croyais de- ^ » venu raisonnable ; je croyais que depuis long- » temps le souvenir de cette amourette était sorti » de votre esprit; je ne dis pas de votre cœur, )) car le cœur n'est pour rien dans ces sortes de » liaisons. — Ah ! mon père !.. si vous connais- )) siez celle... — Finissons, Monsieur. Vous » n avez pas , sans doute , le projet d'épouser )) volreconquête?... Cependant^ il est possible » que vous ayezdes torts à réparer... Je ne con- )> nais pas cette fille... Peut-être étes-vous plus » coupable que je ne le pense ; peut-être celle » que vous avez séduite, égarée , se trouve , par 9 votre faute , méprisée , abandonnée , et vit 9 maintenant dans la misère. Si avec de For on » peut réparer son malheur, croyez. Monsieur, » que je ne l'épargnerai pas, mais c'est moi, et » non pas vous, qui me chargerai de ce soin.
:b — Vous, mon père! — Oui, Monsieur, moi- )) même, et je saurai m en acquitter mieux que » tout autre. Vous ne quitterez donc point Pa- )) ris maintenant... D'ailleurs, )) reprend le comte après un moment de réflexion, d'ail-
» leurs... i^otre présence est indispensable ici. » Le général compte marier sa nièce avec un » jeune colonel qu'il attend... et qui arrivera » sans doute avant peu...
)) — IjC général marie sa nièce?... » dit Frédéric, et déjà tous ses traits ont pris une autre expression : la tristesse , la mélancolie, ont fait place à un trouble violent , à une inquiétude jalouse 4^ se manifeste par des regards enflammés, et ne lui permet pas de rester en place. Sa voix est altérée , et en questionnant son père , il semble déjà attendre de sa réponse la vie ou la mort.
« Oui , » dit le comte avec indiflerence , et feignant de ne point s'apercevoir de l'état de Frédéric ; « oui , le général marie sa nièce ; je )) ne vois rien là de surprenant. — Et... et ce ». colonel va arriver!... Le connaissez-vous , » mon père?... il est jeune? dit-on s'il est » bien?., mademoiselle de Valmont l'aime sans )) doute? — Vous ne pensez pas queje sois dans la )) confidence de mademoiselle de Valmont. Elle )) a dû voir le colonel dans le monde... oui, )) je crois que c'est un jeune homme de vingt-
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» huit à trente ans. — Joli garç )n ?. . . . — Oh ! » joli ou laid ! .... un homme d'honneur n'est-il » pas toujours bien? — Et ce mariage est ar- » rôté? — Il parait que oui. -^^ Et medemoi- )) selle Constance ne m'en a jamais parlé !... » — Pourquoi donc vous aurail-elle appris d a- » Tance ce dont une demoiselle bien née ne » parle jamais? — Ah!.. eneflFet.. jen'avaisau- )) cun droit. . . je ne devais pas savoir... cepen- )) dantj aurais cru.... — D'ailleurs il est possi- » ble que le général n'ait pas encore fait part » à sa nièce de ses projets. — Et c'est pour cela )) qu'il faut que je reste à Paris? — Sans doute, )) en pareille circonstance il y a mille détails de )) fêtes, de toilettes, d'emplettes; le général, )) habitué à la vie des camps , ne s'entend pas à » tout cela.... un garçon a besoin de conseil.... » il a compté sur vous pour l'aider. — Ah! c'est )) fort aimable de sa part.... je suis bien flatté » de ce qu'il me trouve bon pour cela. — Ainsi )) donc, Frédéric, je vous le répète, ne songez » point maintenant à tous absenter. »
Getterecommandation était devenueinutile.
Le comte est parti pour aller voir son anden
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ami , avec lequel il veut causer en secret , et Frédéric, long-temps après le départ de son père, est encore conmie anéanti de ce qu'il Tient d'entendre. Pauvre sœur Anne!.... ton souyenir s'est évanoui.
Pâle, agité , respirant à peine, Frédéric va et vient dans son appartement, s asseyant quelques minutes , se levant ensuite brusquement, soupirant, et fermant ses mains avec une force convulsive. C'est dans cet état que le trouve Dubourg , qui venait lui dire adieu , parce que Frédéric lui avait appris son projet, et qui, efirayé de le voir ainsi , s'ai^éte pour le considérer.
c Qu'as- tu donc, Frédéric?... que diable » t'est-il arrivé?. .. tu as la figure toute renver- » sée.... Ha çà, voyons, parleras-tu au lieu de » te promener comme un fou et de frapper » sur les meubles. .. — Qui l'aurait cru ! . . . qui » Faurait pensé I dit Frédéric en se jetant dans » un fauteuil. Ah! les femmes! les femmes !.,. » — Hà ! il est question de femmes, cela com- » mence à me rassurer ! — Avec une figure si » franche, avec des yeux si doux . . . cacher tant
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9 de perfidie!... car (/est une perfidie!... elle )> devait me dire qu'elle en aimait un autre... 9 m'accueillirsibien, paraître si contente lors- )) qu'elle me voyait... Oh! c'est afireux... — Il )) n y a pas de doute que c'est affreux. De qui » parles-tu? — De mademoiselle de Valmont...
)) de cette Constance. . . si belle ! . . . si jolie ! , . . )) — Ah ! oui, qui ressemble tant à sœur Anne! » — Hé bien , mon ami, croirais-tu qu'elle va )) se marier... épouser un jeune colonel, que )) je ne connais pas... qu'elle aime... cela va 9 sans dire... que je n'ai jamais vu, et qui va » arriver ces jour»-ci pour l'épouser ! — Made- )) moiselle de Valmont se marie? — Oui , Du- » bourg. —Hé bien , qu'est-ce que cela te fait? 9 tu ne l'aimes pas ! tu n'en es point amou- 9 reux!... Jamais un mot de galanterie n'est » sorti de ta bouche! tu es pour elle un frère, )) un ami... Tu m'as dit tout cela il n'y a pas )) un mois. — Non certainement je ne l'aime 9 pas... mais il est de ces égards, de ces mar- )) ques de confiance que l'on se doit, et quand )) on voit quelqu'un tous les jours... — Ah! tu » la vois tous les jours?... — Elle pouvait me
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» Éaire entendre... me laisseri^oir... Ah! Con- » stance ! ,je ne l'aurais jamais cru. — Ha çà, tu )) ne pars donc plus pour le Dauphiné... dis » donc... Frédéric, Frédéric!... »
Mais celui-ci est déjà bien loin , il court comme un fou auprès de mademoiselle de Valmont. Dubourg alors quitte Thôtel en se disant : c Gela lui ya bien d'accuser les femmes » de perfidie!... Ah! les hommes! les hom- » mes!... Allons diner. Je ne sais pas comment » cela se fait, je suis déjà endetté avec mon )) traiteur et nous ne sommes qu'au milieu du )) mois!... ))
Frédéric est arrivé chez le général sans avoir formé aucun projet, sans savoir ce qu'il veut dire, ni ce qu il veut faire. Il entre dans l'hôtel où l'on est habitué à le voir, il traverse rapidement plusieurs pièces, il pénétre dans le salon où se tient habituellement Constance... Elle y est en effet, assise devant son piano. En la voyant occupée et calme comme à son ordi naire, Frédéric reste un moment immobile à la contempler.
Constance a retourné la tête en entendant
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entrer quelqu^un. Elle sourit lorsqu'elle reconnaît Frédéric, dont le désordre ne Fa pas encore frappée, c C'est tous, Monsieur, lui » dit-elle, tant mieux; tous êtes bon musicien, » Tousallez m'aidera déchiffrer ce morceau. »
Le jeune homme ne répond pas. Il continue à regarder Constance, qui , habituée à son humeur bizarre, et souTent taciturne, ne remarque pas d'abord son trouble; maiss'aperccTant qu'il reste toujours loin d'elle, elle se retourne de nouTcau, et l'émotion de Frédéric ne lui échappe pas.
(( Qu aTCz-TOus donc , Monsieur? lui de- » mande-t-elle aTCC intérêt, tous semblez bien » agité. — Oh! je n'ai rien, Mademoiselle! que » pourrais-je aToir? — Mais je l'ignore... tous » n'aTcz pas l'habitude de me conter Toa » peines. »
En ce moment un léger accent de reproche perçait dans le ton de Constance. Frédéric Ta s'asseoir prés d'elle, il semble Touloir lire dans ses yeux, jamais il ne l'a regardée ainsi, et Constance , étonnée , se sent rougir et baisse ses beaux yeux. « Vous craignez que je ne de-
> TÎne ce qui se passe dans votre cœur! » dit enfin Frédéric en affectant un ton d'ironie pour cacher sa douleur. « — Moi, Monsieur, je ne » sais en vérité ce que vous voulez dire... je » ne vous comprends pas.... Pourquoi crain- » drais-je de laisser lire dans ma pensée?... Je » ne me trouve pas coupable. . . si je le suis, ce » n'est ps^s vous qui devriez me le reprocher... » — Oh! sans doute!... vous êtes entièrement )) libre de vos sentimens. Mademoiselle... je » sais que je n*ai aucun droit sur votre cœur... )) — Mon Dieu, qu'avez-vous donc, M. Frédé- » rie?., vraiment vous m'inquiétez... votre » trouble n'est pas naturel... — Ce que j'ai...
> Ah! Constance, vous en aimez un autre, et )) vousme le demandez! »
Medemoiselle de Valmont rest^ muette, saisie; jamais Frédéric ne l'avait appelée ainsi , et ces mots : « Vous en aimez un autre , »
n'est-ce pas dire : « Vous ne devriez aimer que
> moi. » Une émotion délicieuse vient dépasser jusqu'au fond du cœur de Constance, il palpite avec plus de force; l'expression du plaisir , du bonheur brille dans ses yeux , et sa voix
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est encore plus tendre en s'adressant à Frédéric.
(( J'en aime un autre... mon Dieu! mais » qu'est-ce qu'il veut donc dire ! . . . Frédéric , )) expliquez-vous... je ne vous comprends 9 pas. 9
L'aimable fille n avait compris qu'une chose, c'est que le jeune homme ne voulait point quelle en aimât un autre, et cela avait suffi pour lui faire entendre qu'elle était aimée. Depuis- long- temps elle espérait bien avoir inspiré à Frédéric les plus doux sentimens ; mais cependant il ne lui disait jamais un mot à ce sujet, rien qui voulût dire : « Je vous aime, » et lors même que tout le fait deviner , on veut encore s'entendre dire cela.
Frédéric garde de nouveau le silence, de longs soupirs s'échappent de sa poitrine et il ne dit rien.
« Parlerez-vous, Monsieur? dit Constance, )) qu'avez-vous aujourd'hui qui vous trouble )) à ce point? qu'ai-je fait pour mériter vos » reproches? Expliquez- vous tout à fait... je
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» le veux, entendez-vous, Monsieur? je le )) veux. 9
La voix de Constance avait une expression si tendre en prononçant ces mots , que Frédéric ne put s'empêcher de la regarder de nouveau , et sans doute les yeux de mademoiselle de Yalmont étaient d'accord avec sa voix, car il reste quelques minutes à les regarder avec délices , tout-à-coup il s'écrie de nouveau : « Que je suis malheureux ! ...
» — Vous, malheureux! Frédéric... et » pourquoi.... — Vous allez vous marier.... — )) Je vais me marier!... en voilà la première » nouvelle. — Oh ! vous voudriez en vain me le )) cacher; je sais tout, Mademoiselle... je sais » que votre prétendu arrive dans quelques )) jours.... que c'est un colonel... et que vous » l'aimez..'. — Que dites-vous?... un colonel... )) et je l'aime... Ah! par exemple, c'est un peu » fort... Et quel est le nom de ce colonel que » je vais épouser?... — Son nom... Ah! ma foi, » j'ai oublié de le demander... Mais, à coup » sûr, vous savez fort bien qui je veux dire... » Soutiendrez-vous que vous ne connaissez pas
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» un colonel. . . — Il en est venu plusieurs chez )) mon oncle... mais... — Ah! il en est venu » plusieurs... vous en convenez maintenant... » — Et qui vous a dit , Monsieur , que j'allais » me marier?... — Quelqu'un qui en est cer- » tain; mon père, qui le sait de votre oncle. — » De mon oncle... mais je n'y comprends rien. » — Vous feignez de ne pas me comprendre!..
» Mais , sans doute, vous attendez avec impa- )) tience l'arrivée de votre futur époux. »
Constance semble réfléchir quelque temps ; puis elle reprend d'un air qu'elle s'efforce de rendre bien froid : « Vraiment , Monsieur , je )) suis bien étonnée de ce que vous venez de me )) dire; mais enfin... s'il était vrai que je me )) mariasse. .. en quoi cela pourrait-il vous tou- )) cher?... Je crois que cela ne peut que tous )) être fort indifférent. — Ah!., vous pensez )> cela.. . Oh ! . . vous avez bien raison , Made- » moiselle;... certainement, cela ne peut rien )> me faire... — Eh bien, Monsieur, pourquoi » donc alors me faire toutes ces questions?... » — Pourquoi?... Ah! Constance, vous vous » mariez donc?... et ce colonel... vous l'ai-
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» mez?.. — Et. . si j'aimais quelqu'un... est-ce » que cela vous ferait de la peine?.. »
Gonateice veut le pousser à bout; elle -veut le forcer d'avouer ses sentimens. Frédéric ne peut plus se contenir... Son cœur ne peut jdius garder son secret. « Oui , s'éerie-t-il , je yous » aime... je tous adore... Je mourrai , si tous % êtes à un autre!..
)) — Ilm'aime!.. Ah! c'est bien heureux que » Ton TOUS ait arraché cdk !.. J'ai cru qu'il ne » le dirait jamais. »
Et l'aimable fille tendait sa main à Frédéric, et celui-ci était tombé à ses genoux et couTrait cette main de baisers, pendant que Constance lui disait aTec tendresse : « Âh ! Frédéric, moi )) aussi je tous aime.. . Je n'aimerai jamais que » TOUS !.. Mon ami , pourquoi donc ne me l'a- )> Toir pas fait plus tôt cet aTcu qui me rend si » heureuse et que j'attendais depuis si long- » temps!.. Mon oncle me chérit; il ne Toudra » point faire mon malheur. S'il est Trai qu'il )) ait formé pour moi quelque projet de ma- > riage... ce dont je n'ai jamais entendu par- » 1er, il Ëiudra qu'il y renonce; car je lui di-
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» rai que je ne yeux épouser que vous... que )) TOUS seul pouvez obtenir mon cœur et ma » main , et il y consentira , j'en suis certaine... )) II TOUS aime aussi, Frédéric , et qui ne tous » aimerait pas ! . . Vous le voyez : vous avez tort )) d'être triste... mélancolique... de me cacher » vos peines... Mon ami, depuis long-temps )) j'avais lu dans votre cœur, ne deviez-vous » pas aussi lire dans le mieni »
Frédéric ne répond que pai des sermons d'amour; sa tête n'est plus à lui; l'aveu de Constance a troublé sa raison ; ce n'est pas sans peine que mademoiselle de Yalmont parvient à le calmer ; et il ne la quitte qu'après avoir reçu de nouveau le serment qu'elle ne s^^ jamais à un autre.
Frédéric quitte Thôtel du général dans une situation d esprit bien différente de celle avec laquelle il y est entré. La certitude d'être aimé de Constance a en un moment changé toutes ses résolutions : dans son délire , sœur Anne est entièrement oubliée ; il n'éprouve même plus de remords. Semblable à ces malades qui , dans le plus fort de la fièvre , ne sentent
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point leur douleur, Frédéric ft*écrie à chaque instant : « Dubourg avait bien raison ; j'aime » Constance... je Fadore!.. je ne puis plus B aimer qu'elle. »
Deux jours après cette déclaration , le comte de Montreville , bien certain que son fils ne songe plus à s'éloigner de Constance, part dans une de ses Toitures pour le Dauphiné, accompagné d'un seul domestique et d'un postillon.
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CHAPITBS Vt.
Mort de Marguerite. — Sœur Anne quitte sa chaumière.
Retournons dans le bois prés de la jeune muette que nous ayons laissée attendant * Frédéric, et que nous relrouTons l'attendant encore.
Mais les arbres ont dépouillé leur parure ; les cbamps n'offrent plus à Tœil le doux aspect de la yégétation ; plus de gazon dans la yallée; plus de verdure sur les bords du ruisseau. Les feuilles sont tombées, et les pas du villageois ont retenti sur ce qui, quelques jours plus tôt, ombrageait sa tête et embellissait son jardin. Il a foulé aux pieds le beau feuillage du prîn-
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temps, que l'approche d'une aulre saison vient de faire mourir... Ainsi tout passe et se suc* cède. . . Un autre feuillage renaîtra pour retom* ber à son tour ; et cet homme qui le foule à ses pieds doit aussi retourner dans la pot»sière, sur laquelle marcheront d'autreSsgéaémtions. Il se <^t quelque chose, parce que sa course a été plus longue; ùiais quand les siècles auront dis* perse sa cendre, qu'anra-t-il laissé de plus que ces feuilles que le vent chasse devant lui ?
L'automne dispose à la mélancoUe ; il fait rêver, réfléchir, non pas le dtadin que les soins de sa fortune ou de ses plaisirs retiennent dans le tourbillon du monde , mais l'homme des champs qui peut contanpier chaque jour le changement qui s opère dans toute la nature.
U ne voit pas sans émotion ces bois dont les arbres noirs et apauvris semblent porter ledeuil du printemps; s'il parcourt une route qu'ombrageait un épais feuillage, s'il cherche ces bosquets sous lesquels il s'est reposé de la chaleur du jour, il ne voit plus que des branches sèches que souvent la main du pauvre a brisées. La forêt , éclaircie dans son dôme, est moins
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sombre qu'en été, et laisse pénétrer de tontes parts les rayons du jour. Mais cette clarté, loin de l'embellir , lui ôte tout son charme ; on regrette ses sentiers sombres et mystérieux , sous lesquels il est si doux de se promener dans la saison des amours.
En voyant l'approche des frimas , en contemplant les effets de l'hiver, Thomme, toujours bercé par l'espérance , se dit : c Le prin- » temps renaîtra , je reverrai mes ombrages , » mes gazons et mes bosquets, > Le printemps renaît. . . mais bien des hommes ne le reverront plus !
Sœur Anne n'a remarqué le changement de saison , que parce qu'il lui fait sentir la longueur du temps qui s'est écoulé depuis que Frédéric l'a quittée;. La pauvre petite ne' peut pluscompterles jours, le nombre en est trop considérable. Cependant, l'espoir n'a pas entièrement fui de son cœur; elle ne peut croire que son amant veuille l'abandonner pour jamais j quelquefois elle s'imagine que Frédéric a cessé de vivre ; c'est alors que le désisspoir le plus sombre s'empâte de son ame. . . Lorsque cette pensée s'ofire
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à son esprit, la \ie ae lui semble plus qu un long supplice... Pourrait-elle exister enccure, si l'espérance de rei^oir son ami ne la soutenait plus!.. Souyent elle voudrait mourir... Mais elle va être mère , ce souyenir la rattache à l'existence ; quelque chose lui dit qu'elle doit viyre pour son enfigint.
^ Depuis fort long-temps la jeune orpheline n'est point allée au village. Un vieux pâtre , qui passe par le bois , a Thabitude de déposer tous les jours , au pied d'un arbre, le pain bis nécessaire aux habitantes de la cabane ; et , en échange, il trouve toujours une grande cruche pleine de lait. Ce pain, du laitage, des œufs , composent, en hiver, toute la nourriture des pauvres femmes. Lorsque sœur Anne a terminé les apprêts de leur repas et donné à sa vieille compague tout ce qui lui est nécessaire , elle prend avec ses chèvres le chemin de la montagne , et va s'asseoir au pied de l'arbre de sa mère. Malgré le froid qui commence à être vif, la jeune fille ne manque pas un jour à se rendre à cette place. Couverte d'un mauvais manteau de laine, à demi-usé, elle brave la rigueur
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de la saison^ elle s'entortille dans ce yètement qui ne la garantit qu'à peine; ses chèTres, qui ne trouyent plus rioi à brouter sur la montagne, tiennent se coucher aux pieds de sœur Anne , dont les traits , amaigris par son état et ses souffirances , n'offrent que trop fidèlement l'image de la pauvreté et delà douleur.
Plus d'une fois la neige, en tombant a gros flocons, a formé sur toute sa personne un manteau de glace, et permet à peine de distinguer sur la terre le corps de la jeune fille, qui se dépouille alors elle-même pour couTrir ses pan- Très compagnes. Le voyageur qui passerait sur la montagne , ne verrait sortir de ce groupe' couvert de neige, que la tète de la petite muette, toujours tournée vers la route de la ville. Mais insensible au froid , elle ne sent pas que tout son corps frémit , que ses dents claquent avec force, que ses membres se raidissent; elle ne sent pas ses douleurs physiques ; un seul sentiment l'absorbe. . . Le mal qu'il lui fait ne laisse plus de sensation pour les autres.
Quand la nuit ne permet plus de voir sur la route, elle se relève, elle se regarde. . . étonnée
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de se Yoîr presqu'ensevelie sous la neige. Elle secoue son manteau, caresse ses chèvres et redesoeod lentement la montagne. Elle retourne tenir compagnie à la vieille Marguerite , puis ya se jeter sur sa couche solitaire... Elle n'y trouve plus l'amour , elle n'y trouve pas même le repos ; depuis long-temps elle n'en goûte plus. .. Le souvenir de son amant est là... Il est partout pour sœur Anne... Si du moins elle pouvait se plaindre, l'appeler... l'implorer encore. . . Il lui semble que ses accens arriveraient jusqu'à lui. Pauvre fille ! le ciel t'a ôté cet organe si précieux. Des larmes ! toujours deslar- 'mes!... voilà tout ce qui te reste.
Mais de jour en jour sœur Anne voit s'affaiblir la vieille Marguerite. Depuis long-temps la bonne femme ne sort plus de la cabane; à peine si elle peut encore gagner son grand fauteuil. Marguerite a soixante-seize ans ; sa vie a été active , laborieuse , sa vieillesse est tranquille ; exempte d'infirmités , la bonne femme n'a point de souffirance ; l'âge seul abat ses forces qui à chaque instant diminuent ; elle s'éteint comme une lampe, après avoir jeté une
douce clarté ; elle n'a point brillé , mais elle a été utile, ce qui est préférable.
L'instant marqué par la nature approche :
Marguerite ne doit point revoir un autre printemps. Sœur Anne redouble de soins près de sa mère adoptive; s'apercevant de l'affaiblissement de ses fsicultés , elle renonce à se rendre sur la montagne afin de ne plus la quitter. Ce sacrifice était le plus grand qu'elle pût lui faire. La bonne Marguerite, touchée de sou attachement, sourit à sa fille adoptive et l'appelle encore sa chère enfant... Mais un matin, quand sœur Anne, suivant son habitude, se rend près du lit de sa mère pour voir comment elle a passé la nuit, Marguerite ne lui répond plus. ... elle ne lui tend plus sa main tremblante!. .. ses yeux sont fermés, ils ne doivent plus se rouvrir. Sœur Anne, effrayée, s'empare des mains de la bonne vieille.... cette main est froide, inanimée... £n vain elle cherche à la réchauffer dans les siennes!... Elle dépose un baiser sur le front de Marguerite... mais un sourire n'est plus sa récompense.
La jeune fille reste anéantie devant le lit de
AMNE. 1S
sa compagne, elle contemple les traits vénérables de celle qui a pris soin de son enfance... de sa seule amie, qui vient aussi de lui être enlevée!... Marguerite semble dormir ^ lasénérité de sa figure annonce celle de son ame à ses derniers momens. Sœur Anne, placée devant ce lit sur lequel elle appuie une de ses mains , ne peut se lasser de regarder sa mère adoptive... Sa douleur est calme , mais elle n'en est pas moins profonde; ses yeux ne trouvent plus de larmes, mais leur expression n'en est que plus déchirante ! . . .
Sœur Anne a passé une partie de la journée devant les restes inanimés de la bonne femme; ce n'est pas sans peine qu'elle parvient à s'en éloigner; mais elle sait qu'il faut rendre à Marguerite les derniers devoirs , la conduire à son dernier asile, et seule, sans secours, la jeune fille en serait incapable. Il faut donc qu'elle aille au village où elle n'a point paru depuis bien long-temps.
Elle quitte sa chaumière, elle sort du bois et se rend à Yizille. Sur son passage elle salue , comme à son ordinaire, les villageoises qu'elle
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connaît; mais elle ne conçoit pas pourquoi les paysannes détournent la tête ou la regardent avec mépris. Loin de s^arrêler, comme a'était leur coutume, pour dire bonjour à sœur Anne, elles s'éloignent d'elle, et semblent Touloir ériter sa rencontre; les jeunes gens la regardent en souriant et d'un air moqueur; quelques-uns causent entr'eux en se la montrant du doigt, et sur aucune de ces figures elle ne retrouve ces marques de l'intérêt que l'on avait l'habitude de lui témoigner.
« Qu'ont-ils donc?... b se dit la pauvre orpheline ; < tout le monde semble me fuir...
y> est-ce parce que je suis plus malheureuse . . . » parce que j'ai perdu ma mère , parce que » Frédéric m'a abandcmnée P. . . n
Elle ne songe pas qu'elle porte le témoignage de sa faiblesse ; ce gage d'amour, dont elle est fière, n'est aux yeux des paysans qu'une preuve de sa honte. Au village on est plus sévère qu'à la ville : on y fait grand cas de l'innocence , parce que c'est souvent l'unique trésor que l'on y possède. Les habitans de Yizille avaient sur ce chapitre des principes austères; une fille
qui avait commis une faute devenait Fobjet du mépris général tant qne son séducteur ne la réparait pas en face des autels. Peut-être auraient-ils dû se montrer plus indulgens pour la jeune muette , qui , vivant au fond des bois ., ignorait que l'on était coupable en cédant à son cœur ; mais les paysans ue raisonnent point, ils agissent par habitude, e| souvent machinalement. Ils avaient témoif lé beaucoup d'intérêt à sœur Anne tant qu'elle avait été aussi innocente que malheureuse ; maintenant qu'elle porte des preuves de sa faiblesse , ils la repoussent sans s'informer si elle n'est pas plus malheureuse encore qu auparavant.
La jeune muette est arrivée dans le village , ne comprenant rien à la conduite des habitans, ne devinant pas pourquoi les jeunes filles fuient 3on approche sans daigner répondre à ses signes, ni pourquoi leurs parens la regardent d'un air sévère et méprisant.
Elle frappe à la porte d'une maisonnette dont les propriétaires étaient des amis de Marguerite. La villageoise qui lui ouvre fait un mouvement de surprise en la regardant, puis
la
14â SOEUR
la renyoie de s^a maison. Sœur Anne yeut insister , et cherche à lui fidre comprendre la perle qu'elle yienl de faire ; mais, sans daigner remarquer ses signes , ou la repousse dans la rue, où la regardent plusieurs habitans qui s'y sont rassemblés.
« Osez-vous bijii venir au village dans cet )) état? lui dit un vieux paysan. Vous montrer )) parmi nous... vouloir enti^er dans nos mai- » sons ! Vous portez les preuves de votre honte... » Il fallait la cacher dans le fond de vos bois. )) Et vous venez vous présenter à nos filles.... » Est-ce pour qu'elles admirent votre belle )) conduite?.,. Est-ce pour leur donner un si
)) bel exemple?... Allez, fille de Clotilde
» vous devriez mourir de honte ! . . . Retournez » dans votre chaumière... fuyez avec votre sé- » ducteur, mais ne venez plus vous mêler )) parmi nos femmes et nos enfans. »
Sœur Anne ne conçoit pas comment on peut être coupable pour avoir connu l'amour. Elle regarde les habitans du village avec surprise ; elle joint vers eux ses mains suppliantes; elle cherche à leur faire entendre que ce n'est pas
pour elle qu'elle vient les implorer ; mais les villageois ne veulent point la comprendre; ils la repoussent, la fuient en rentrant dans leur maison 5 quelques-uns l'accompagnent jusqu'au bout du village , et , là , ne la quittent qu'après lui avoir ordonné de ne plus y rentrer. La pauvre petite suffoque; les sanglots Fétouffent : être traitée de la- sorte pour avoir aimé Frédéric... Celte pensée soutient cependant son courage : c'est pour lui qu'elle souffire ces humiliations; elle supporterait tout plutôt que de ne plus laimer. Elle regagne en pleurant sa chaumière. U est nuit. La pi us profonde solitude règne dans sa demeure désormais l'asile du silence. Elle est maintenant entièrement seule sur la terre. Liaccessible à de vaines terreurs , à ces craintes puériles que de grands génies éprouvent quelquefois près de l'image de la mort , sœur Anne retourne près du lit sur lequel repose Marguerite, et, se jetant à deux genoux devant cette couche funèbre, elle tend encore ses bras vers sa protectrice , et semble lui dire : « Vous ne m'auriez pas re- D poussée, ô ma mère ! si plus coupable encore
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)) je m'étais présentée devant vous!... Vous » auriez eu pitié de moi. Votre grand âge , )) votre vue affaiblie ne vous ont point permis )) de vous apercevoir de mon état ; mais vous » m'auriez pardonné... et ils viennent de me » chasser ! . . . Est-ce donc en accablant les )) malheureux , qu'on leur ouvre une voie au » repentir ! »
Sœur Anne passe toute la nuit auprès du lit de Marguerite. Elle prie du fond du cœur pour celle qui lui a tenu lieu de parente ; elle la supplie de la protéger encore ; et, pendant celte triste nuit , l'image de Frédéric ne vint point troubler sa pieuse occiipation.
Le lendemain au point du jour, sœur Anne va dans le bois attendre le passage du vieux pâtre qui échange du pain contre son lait. Le villageois ne larde pas à venir. C'est un homme d'une soixantaine d'années , mais encore fort et robuste, qui a passé une partie de sa vie dans les forêts , et , comme sœur Anne , est à peu près étranger à tout ce qui se fait au village , qui est le monde pour un habitant des bois. La jeune fille le prend par la main et semble le
supplier de la suivre dans sa chaumière. Le vieux pâtre se iais* s» conduire. Elle le mène devant Marguerileistr^ vieux berger hoche la tête sans paraître ému : Thabitude d'une vie sauvage rend quelquefois indifférent sur les malheurs d'autrui. Cependant sœur Anne lui fait des signes supplians qu'il est impossible de ne pas comprendre, le vieux pâtre consent à lui rendre le service qu'elle lui de mande.
La jeune muette le conduit dans le jardin , devant le figuier sous lequel Marguerite aimait à s'asseoir; elle lui indique du doigt la teire : c'est là qu'elle veut que sa mère adoptive repose. Le vieux pâtre a bientôt creusé la tombe, puis il y transporte les restes de la bonne vieille, et les recouvre de terre. Sœur Anne plante une croix sur cette place... C'est le seul monument qu'elle puisse élever à la mémoire de sa bienfaitrice ; mais elle viendra souvent l'arroser de ses pleurs. Et combien de mausolées magnifiques sur lesquels on n'a jamais versé une larme !
Le vieux pâtre s'est éloigné : sœur Anne est de nouveau seule ... et pour jamais ! ... Elle sent
alors plus yivement encore la perle qu'elle a faite. Marguerite parlait '^u; depuis quelque temps elle sommeillait sa^^^ >8se ; mais elle était là, et la pauvre petite ne se sentait point abandonnée de tout le monde. Un seul être pourrait la consoler... mais il ne reyient pas, et chaque jour détruit le peu d'espérance qui la soutenait encore. Sœur Anne n'aurait pas la force de supporter ses peines, si elle ne sentait que bient6t le ciel lui donnera quelqu'un pour les adoucir. . . Les mouTemens de son sein lui annoncent l'existence de cet être qui va doubler la sienne. Pour lui elle a déjà bien soujQTert! On la fuit , on la méprise ; elle ne trouverait plus dans le -village ni secours ni protection ; mais sa vue seule lui fera oublier tous ses tourmens : n'est-il pas juste que ce soit dans la cause de nos peines que nous en trouvions aussi le dédomma- , gement.
Cependant les jours en s'écoulant ont changé en un doux souvenir de reconnaissance la vive douleur que sœur Anne éprouvait de la perte de Marguerite; mais le temps, qui calme les regrets de l'amitié, n'adoucit point la douleur
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d'une amante. Le souvenir de Frédéric estplus que jamais présent à sa pensée ; elle n a plus rien qui puisse Ten distraire. Elle ne voit plus personne ; et si les mouyemens de son sein lui rappellent qu'elle sera mère , n'est-ce pas encore pour lui faire désirer la présence du père de son enfant?
Pendant le temps que Frédéric a passé ayec sœur Anne, il lui parlaitquelquefois du monde, de son père , et souvent de Paris , lieu de sa naissance. Dans le cours de la journée, lorsqu'ils étaient assis tous deux sur les bords du ruisseau, il se plaisait à faire à la jeune fille le tableau de la grande ville , à lui décrire une partie de ces plaisirs , de ces spectacles , de ces promenades brillantes qui en font un séjour enchanté. La pauvre petite ne comprenait pas toujours ce qu'il lui disait , mais elle l'écoutait eu. ouvrant de grands yeux ^ elle témoignait son étonnement par des mouvemens naî&, par des signes de surprise fort bizarres , et cela amusait Frédéric , qui était souvent obligé de conter pour la satisfaire , car on ne fait pas continuellement l'amour... il y a des personnes qui disent que
c'est bien dommage , elles oublient que ce que l'on peut faire sans cesse finit pas n'avoir plus de prix.
Ce que Frédéric disait s'est gravé dans la mémoire de sœur Anne. Chaque jour elle y pense davantage et se dit : a 11 est sans doule )) dans cette grande ville , dans ce Paris , dont ï il m'entretenait si souvent et où il est né. » Peut-être son père l'empêche-t-il de venir rae » retrouver. . . . Mais si je pouvais aller le rejoin- » dre... si je pouvais me jeter dans ses bras... » Oh! je suis bien sûre qu'il serait content de » me revoir... alors il me garderait près de » lui... je ne le quitterais plus... et je serais )) bien heureuse!... mais comment faire pour )) trouver ce Paris... »
Chaque jour le désir ^'aller chercher son amant prend plus de force dans cette ame aimante , qui ne peut pas se persuader que Frédéric l'ait oubliée et qui croit que s'il ne revient pas la trouver c'est parce qu'on le retient loin d'elle. Depuis que Marguerite est morte , sœur Anne n'a plus de raison pour rester dans le bois. Dans l'état où elle est , et privée d'un or-
gaae si nécessaire, sans doiile sa chaumière devait lui paraître préférable aux dangers, aux peines, aux fatigues qui seront son partage dans le voyage qu'elle veut entreprendre; mais une femme qui aime bien ne voit ni les dangers ni la peine., elle brave tout, soutenue par Tespoir de revoir Tobjel de sa tendresse, sœur Anne, étrangère au monde, ne pouvant parler et portant dans son sein le fruit de ses amours, se décide à quitter son asile pour aller chercher son amant; elle bravera tous les péiils, supportera la misère , les privations de toute espèce , et dût-elle employer plusieurs années dans ses recherches, il lui semblera que chaque pas la rapprochera de son amant.
Sa résolution est prise, elle ne songe plus qu'à Texécuter, mais elle ne voudrait point laisser à l'abandon sa cabane et le tombeau de Marguerite. C'est encore aux vieux pâtre qu'elle va s'adresser : elle le conduit un matin dans sa demeure, lui montre un petit paquet qui contient ses vêtemens, et qu'elle place sur son dos, en lui indiquant qu'elle va se mettre en voyage, puis, le faisant asseoir dans la chaumière, sem-
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ble lui dire : < Elle est à vous , restez ici... . ja » ne vous recommande que le figuier qui om- » brage la tombe de ma mère et ces pauvres )) aaimaïit qui furent si long-temps ma seule y> compagnie. »
Le vieux berger la comprend aisément, mais, quoique la chaumière soit à ses yeux un palais, et que, par l'abandon que lui en fait sœur Anne, il se trouve plus riche qu'il ne Fa jamais été , il cherche à détourner la jeune fille d'un projet qui lui semble insensé.
» Où voulez-vous aller, mon enfant? lui dit- )) il , vous quittez votre mai3on dans Tétat où » vous êtes... dans deux mois peut-être vous » serez mère , et vous allez vous mettre en )> voyage!... Vous, pauvre muette!... qui vous )> recevra , qui vous aidera. . comment deman- » derez-vo us votre chemin?.. Allons, mape- )) tite, vous allez faire une folie... Du moins » attendez encore quelque temps. »
Sœur Anne a pris son parti , rien ne peut plus l'en détourner ; elle secoue la tôte en regardant le vieux berger, puis, levant les yeux
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âiiciel, semble lui dire : « Dieu me conduira, )v'i! prendra pitié de moi. »
Le Tieux pâtre veut la retenir encore. « Et » de largent! lui dit-il, ma petite, il en faut » dans le monde , je sais cela, moi, quoique je » n'y aie guère vécu . . . Dam , je n'en ai pas , et )) je ne puis rien vous donner de voire chau- » raière et de tout ce qui est dedans... et pour- )) tant tout cela vaudrait de l'argent ! ... »
Sœur Anne sourit, puis, sortant de son sein un petit sac de toile bise, en tire quatre pièces d'or , qu'elle montre au vieux berger : c'était le trésor de Marguerite. Quelque temps avant de mourir , la bonne vieille avait ordo^é à la jeune muette de fouiller sous sa couchette, dans un coin de la chaumière. Celle-ci avait trouvé le petit sac, bien roulé et bien ficelé, et Marguerite lui aVait dit : «Prends cela, ma fille, » c'est pour toi , c'est le fruit de mes longues » épargnes et de soixante années de travail... )) C'est à toi que je l'ai toujours destiné, cetré- )) 8or pourra te servir à acheter un plus nom- )) breux troupeau. »
A la vue des quatre pièces d'or , le vieux
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pâtre ne la retient plus, car il croit aussi qu'avec cela on peut faire le tour du monde.
(( Allez donc, lui dit-il, mon enfant; je garde- » rai votre chaumière; quand vous voudrez y > revenir, songf*z qu'elle est toujours à vous. »
Sœur Anne lui sourit tristement , puis , jetant un dernier regard sur sa demeure, elle en sort en tenant d'une main.son léger paquet, et de l'autre un bâton , sur lequel elle s'appuie en marchant. £n traversant le jardin elle salue la tombe de Marguerite... Ses chèvres courent auprès d'elle, et semblent, suivant leur coutume, attendre qu'elle les conduise sur la montagne. Sœur Anne les caresse en pleurant, elles étaient devisnues ses seules amies , et quelque chose lui dit tout bas : < Tu ne les reverras » plus! B
En traversant le bois, que de souvenirs viennent agiter son cœur ! Voilà la place où ils s'asseyaient souvent; voilà le ruisseau près duquel elle l'a vu pour la première fois... où il lui a dit qu'il l'aimait. Ces lieux sont encore animés de sa présence... Cen'estpassansefiForl qu'elle se décide à les quitter ! Mais pour soutenir son
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courage elle se dit : c Je vais le retrouver... et » peut-être y reyiendrons-nous ensemble... »
Elle graxit la montagne... et se prosterne devant larbre où périt Gotilde. Là, elle prie sa mère pour que, du haut des cieux, elle veille sur elle.... pour qu'elle la guide dans son voyage. Ensuite eUe descend la montagne du ' côté de la ville.. Elle marche dans la route qu'il a suivie... elle voudrait j retrouver l'empreinte de ses pas.
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CHAFITBI! TU.
Voyage de sœur Anne. — La foréU
Depuis le poiirt du jour la jeune muette est en route. Le temps est froid, mais beau; une forte geléea séché les chemins, tari les ruisseaux et arrêté les torrens. Les champs sont devenus déserts, les Tillageois ne les traversent qu'à la hâte, empressés de regagner leurs chaumières et de s'asseoir devant le foyer où pétillent les bourrées qu'ils ont rapportées de la forêt. La vue d'un feu ardent égaie les longues soirées de l'hiver, et le pauvre mendiant qui passe dans un village s'arrête et regarde d'un œil d'envie celte flamme qui brille à la croisée d'une chaumière, trop heureux lorsque, sur la grande
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place, il trouve à se réchauffer devant quelques bottes de paille auxquelles d'autres malheureux Ont mis le feu.
11 n'y a que quatre heures que sœur Anne'est en marche, et déjà ses yeux sont frappés de la nouveauté des objets qu'elle aperçoit. N'ayant jamais vu que sa chaumière, son bois et le village de Vizille . elle s'arrête avec étonnement devant une forge, devant un moulin, prés d'une maison de campagne qui lui semble un château : tout est neuf pour elle; mais comment se dirigera-t-elle dans t^e lûoildequiflui parait si grand, comment pourra-t-elle trouver cette ville qu'elle ne peut pas nommer, dont elle ignore même la route?... Quelquefois' ces? pensées abattent son courage, elle s'arrête, regarde tristement autour d'elle. . . puis-elle songe à Frédéric, et se remet en route.
Vers le milieu de la journée elle arrive dans, un hameau, elle frappe à la porte d une maison de paysan, on lui ouvre : elle voit une jeune femme allaitant un de ses enfans, tandis que quatre autres marmots jouent autour d'elle et qu'une bonne vieille entretient le feu en y
18Q aoLDR
mettant quelques branches sèches qu'elle vient de ramasser dans le bois.
(( Que voulez-vous, brave femme? » lui demande la jeune mère. Sœur Anne contemple le tableau qui vient de s'offrir à sa vue , et ne peut détourner ses regards de l'enfanl pendu au sein de sa mère; un rayon de joie vient ranimer sa physionomie , on voit qu'elle se dit en ce moment : « Et moi aussi je nourrirai mon en- » faut, je recevrai ses caresses, je le porterai sur )) mon sein! '
» — Dites donc ce que vous demandez, » dit la vieille sans se détourner de devant son feu. « — Ah ! ma mère, » reprend la jeune femme, c voyez donc comme elle est pâle... comme » elle parait souffrante!... Si jeune, près d*ê- )> tre mère , voyager ainsi par le froid qu'il » fait... Vous allez rejoindre votre mari, sans » doute?... »
Sœur Anne soupire. . . Puis voyant que l'on attend sa réponse, elle indique qu'elle ne peut pas parler.
« Ah ! mon Dieu , ma7nière , elle est )) muette.. Pauvre jeune femme.. — Muette!
» s'écrie la vieille... Quoi! ma chère, vous
• ne pouvez pas parler?. . . Que je vous plains , > ma pauvre enfant... muette!., seriez-vou»
)) sourde aussi? i
Les gestes de soeur Anne indiquent qu'elle les entend parfaitement, c Âfa ! c'^st bien heu« » reux, vraiment, » reprend la vieille en s'approchant de la jeune voyageuse, tandis que chaque enfant regarde sœur Anne avec curiosité, croyant qu'une muette n'est pas un être comme un autre.
» C'est donc par accident que vous êtes
» muette, ma petite; y a-t-il long-temps
1 £st*ce par une maladie... Gela peut-il se se
• guérir ?. . . — Ma mère , dit la jeune femme , i> donnons d'abord à cette pauvre femme tout » ce dont elle a besoin ; faites-la reposer , ra- » fraîchir., vous la questionnerez ensuite. >
On s'empresse de faire asseoir sœur Anne devant le feu; un enfant lui prend son paquet, un autre son bâton ; la vieille mère lui apporte à manger, car la jeune femme ne peut pas quitter l'enfont qu'elle nourrit. Sœur Anne, vivement émue des soins que l'<ni a pour elle^ en
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témoigne sa reconnaissance par des gestes si touchans , que les habitans de la maisonnette en sont tout attendris. « Ce n'est donc pas partout )) comme à mon village , » pense la jeune voyageuse ; (( ici , loin de me chasser , de me repous- » ser, ils me font du bien... me traitent 9 comme leur enfant... Le monde n'est donc )) pas si méchant ! . . . d
Cette réception ranime le courage de la jeune fille; mais elle ne peut satisfaire à toutes les questions de la grand'mère. Les Tillageoises croient , d'après ses signes , qu'elle Ta retrouver son mari. « Il est sans doute à la ville? » lui dit la vieille. Sœur Anne fait un signe affirmatif ; et comme la ville la plus proche est Grenoble , les paysannes pensent que c'est là qu'elle se rend.
Après être restée plusieurs heures sous ce toit hospitalier, sœur Anne veut se remettre en route ; mais auparavant elle sort de son petit sac une de ses pièces d'or qu'elle présente à la jeune femme.
(( Gardez , gardez., ma chère , lui dit cdle- » ci; nous ne voulons rien pour ce que nous.
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1 ayons fait. Vous êtes si à plaindre d'être pri- )) vée de la parole , que tous mériteriez d'être » accueillie et logée partout pour rien; mais, » malheureusement, tout le monde ne pense )) pas de même ; il j a des cœurs durs , insensi- » blés... Vous allez à la Tille ; là , Toire argent. » TOUS sera nécessaire , on ne tous Vy refusera )) pas. >
Sœur Anne témoigne à la jeune femme toute sa reconnaissance. Elle l'embrasse tendrement ainsi que son nourrisson , puis sort de la maisonnette, et on lui indique la route de Grenoble, où l'on présume qu'elle se rend.
La jeune Toyageuse ne Ta pas TÎte : sa grossesse , son peu d'habitude de la marche, le paquet de bardes qu'elle porte , la forcent à s'arrêter souTcnt. Alors elle s'assied sur un arbre renversé , sur une pierre ou sur le bord d'un fossé. Là , elle attend que ses forces soient revenues pour se remettre en chemin.
Quelquefois , pendant qu'elle se repose, des voyageurs passent dcTant elle. Les gens en voiture ne la regardent pas ;. quelques hommes ài cheTal lui jettent ua regard; mds les piétons
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s'arrêtent et lui adressent quelques mots.
Gofnme ils ne reçoivent pas de réponse , ils s'éloignent, les uns en la croyant stupide , les autres en la traitant d'impertinente , parce qu^elle ne daigne pas leur parler. Sœur Anne regarde les passa ns d'un air de surprise ; elle sourit au paysan qui lui propose de monter sur son cheval , et baisse les yeux lorsqu'un autre se fSàche de ce qu'elle ne lui répond pas ; les plus curieux font comme les autres : ils iGinissent par la laisser là.
Vers la fin du jour , soeurAnne , qui a suivi exctement la route qu'on lui a indiquée , se trouve devant Grenoble. La vue d^une grande ville lui cause une nouvelle surprise, qui augmente à chaque pas qu'elle fait dans ces rues où elle voit du monde mis bien plus élégamment que dans son village. Tout Fétonne, tout l'embarrasse, elle ne marche qu'en tremblante Ces grandes maisons, ces boutiques, ce mouvement de gens qni vont et viennent, ce bruit continuel, l'air singulier avec lequel on la regarde , tout augmente sa confusion. Pauvre fille I que serait-ce donc si tu étais à Paris!. . .
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Mais il est nuit , il faut chercher un asile. Sceur Anne n'ose entrer nulle part , toutes ces, maisons lui paraissent trop belles y elle craintqu'on ne Teuille pas l'y recevoir. Pendant longtemps elle erre à l'aventure dans ces ruesqu elle ne connaît pas ; mais la fatigue l'accable , elle. se décide à frapper quelque part. La pauvre petite ne sait pas ce que c'est qu'une auberge ; elle croit que partout ^ en payant, on lui donnera à coucher.
£lie frappe à' la porte d'une maison assez modeste. On lui ouvre, elle entre en tremblant. « Que demandez-vous ? » lui crie un vieux tailleur qui sert de portier. La jeune fille le regarde tristement , et lui fait des signes pour se faire entendre ; mais le portier, sans remarquer ces signes , se contente de répéter sa question. Ne recevant pas de réponse, il se lève avec colère, cou^t à sœur Anne, la prend par le bras et la met à la porte en disant : « Ah! tu ne )> veux pas dire où tu vas. . . mais on n'entre pas )) comme çà ici , ma petite. »
Cette réception n'était pas encourageante , la pauvre orpheline est encore dans la rue, des
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larmes sont prés de s'échapper de ses y^x; elle rappelle son courage et va frapper ailleurs.
Là, on la traite de mendiante , et on ne la reçoit pas davantage. Elle n'y tient plus , ses sanglots Fétouffent 3 elle va s'asseoir et pleurer sur un banc de pierre, placé devant une porte; mais bientôt cette porte s'ouvre; un vieux couple en manchon , en pelisse et en douillette , en sort suivi d'un domestiquequi porte un falot, en passant ils ordonnent à sœur Anne de quitter le banc qui tient à leur maison , en la traitant d^iainéante, de meodiaDte, de paresseuse,' et la meuaçanlt , si elle ne s'éloigne pas, de la feire mettre en prison. Sœur Anne se lève en tremblant, et va traîner plus loin sa fatigue et sa douleur; et les vieux époux s'éloignent enchantés de ce qu'ik viennent de faire, en se promettant de se plaindre de l'audace des malheureux , dans le cercle où ils vont passer la soirée.
La jeune fille, accablée de fatigue , peut à peine se soutenir , et ne sait plus où porter ses pas. La conduite que l'on tient avec elle , lui donne une bien triste idée du séjour des villes. Il ÙLUt cependant qu'elle trouve un abri pour
la nuit. Elle aperçoit une maison qui lui semble plus éclairée 5 la grande porte est ouyertc; plusieurs personnes vont et viennent. Elle prend dans sa main une de ses pièces d'qr , et n'ose entrer qu'en la présentant. Cette fois elle s'est biai adressée : c'est dans une auberge (pi'elle vient d'entrer, et la vue de la pièce d'or lui fait avoir un accueil favorable.
Quand l'hôtesse s'aperçoit que la jeune voyageuse ne peut pas lui répondre, elle pense devoir parler pour deux;. et, tout en la conduisant dans une petite chambre où est un lit, lui vante les agrémens de sa maison , la manière dont son auberge est tenue; lui demande d'oà elle vient, où elle va, et s'interrompt bientôt pour s'écrier : a Âh! mon Dieu, que je suis )) bête!... je vous.demande cela comme si: vous
> pouviez me répondre. » Puis elle recomimence ses questions le moment d'après , en disant: (( Mais c'est cruel!... Je ne comprends )) pas vos signes , je né les comprends pas du » tout. .. C'est égal, mon enfant, vous serez ser- » vie à la minute... Ah! si mon neveu était
> ici!... lui qui sait les mathématiques,
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)> comme il m'aurait bien Yite expliqué tos )) signes!... Mais il est parti; le pauvre gar- » çon ! ... Il est employé maintenant au télé- » graphe de Lyon.»
Enfin rhôtesse a quitté sœur Anne, et celleci, après avoir fait un léger repas, peutse lirrer au repos dont elle a tant besoin. Dois . pauvre fille, et puissent des songes heureux te taàre un moment oublier tes souffrances !
Gomme sœur Anne a entendu plusieurs fcji son hôtesse lui répéter : Vous êtes dans la meil^ leure auberge de Grenoble , elle sait maintenant le nom de la ville dans laquelle elle se trouve, et se rappelle que Frédéric a aussi pr«r nonce ce nom devant elle. Ce souvenir la détermine à ne point quitter cette ville sans l'y avoir cherché ; et le lendemain matin , après être parvenue à âiire comprendre à son hôtesse qu'elle veut encore passer ce jour à Grenoble, elle sort de l'auberge et se met en route pour visiter cette ville qui lui parait immense.
Sœur Anne, tout en marchant, regarde chaque maison , chaque fenêtre. Si Frédéric était là, elle pense qu'il la verrait passer, qu'il 1 ap-
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pelterait on courrait après elle. Quelquefois die s'arrête croyant reconnaître sa tournure. . . mais elle s'aperçoit bientôt de son erreur. Elle passe ainsi la journée entière , et ne reyîent à l'auberge que lorsque la nuit ne permet plus de dktinguer devant soi.
c Vous avez parcouru notre ville, » lui dit fbôtesse, « die est fort jolie , ma foi... fort
y> jolie , notre ville de Grenoble Hais
D cela n'est pas aussi grand que Lyon, et Lyon » lui-même n'approche pa» de Paris. ))
Au nom de Paris , la jeune voyageuse fait un mouvement de joie, et serrant fortement le bras de l'hôtesse, lui indique que c'est là qu'elle veut aller. Mais celle-ci ne la comprend pas bien. « Vous allez à Lyon, je gage, lui dit-elle, » ce n'est pas fort loin ; quinze bonnes lieues , > pas davantage; il est certain que dans votre » état, vous ne pouvez pas aller vite. Cepen- » dant en trois ou cpiatre jours au plus , vous » pouvez être arrivée. »
SœurÂnneremontetristementdans sa chambre; comment pourra-t-elle trouver le chemin de Paris , si elle ne peut faire comprendre que
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c'est là qu'elle veut aller? Cette pensée la désespère. . . mais elle a supplié sa mère de la guider dans son voyage; elle prie de nouveau, et l'espérance renaît dans son ame; sans elle que resterait-il aux malheureux !
Le lendemain , la jeune fille se prépare à quitter Faubergè ; l'hôtesse lui présente un mémoire auquel la pauvre petite ne peut rien comprendre \ mais elle donne une pièce d'or , et il ne lui revient que peu de chose. Les habitans des villes font payer chaque révérence, chaque politesse!.... Qn avait été très-poli avec sœur Anne ; aussi son séjour à l'auberge lui coûta un peu cher.
On lui a indiqué le chemin de Lyon , et la voilà de nouveau en route, son petit paquet et i}on bâton à la main. Mais de Grenoble à Lyon ne peut-elle point s'égarer dans ces sentiers montagneux et couverts de bois... Elle s'en remet à la Providence du soin de la conduire. Elle marche une partie du jour, et le soir, épuisée de fatigue , quoique n'ayant fait que très peu de chemin, elle entre dans une ferme où l'on consent à la coucher dans une grange.
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Hdis pourvu qu'elle puisse passer la nuit à Tabri du froid, elle dormira sur la paille comme sur le duvet ; la marche lui procure enfin quelques heures de sommeil.
Son séjour dans la ferme n a pas du moins épuisé sa bourse, que la jeune voyageuse commence à sentir la nécessité de ménager ; car c'est presque le seul talisman pour se faire donner un asile. Ils sont rares les gens hospitaliers ! . . . Les plus humains croient &ire beaucoup pour le pauvre voyageur, en lui donnant une légère aumône et un morceau de pain !...
mais ils ne le reçoivent point sous leur toit, il est bien loin, ce temps où l'on se trouvait honoré de donner asile à un étranger , sans s'informer quel était son rang et sa fortune ; où l'on partageait avec lui son feu , son repas et son lit! Autres temps , autres soins!... Nous sommes devenus trés-fier5,nous ne voulons plus rien partager. En revanche , nous avons de bons amis qui viennent manger notre soupe , boire notre vin, quelquefois même en conter à notre femme, et qui, en sortant de notre maison, vont dire mille méchancetés de nous;....
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mais c'est par excès d'attachement, etdecraiate que nous n'ayons d'autres amis qu'eux.
Vers le milieu de la seconde journée qui suit son dépari de Grenoble , soeur Anne , tout occupée de ses souvenirs, n'a point r^narqué qu'elle s'écartait de la route qu'on lui avait indiquée. Ce n'est que lorsqu'elle sent le besoin de se reposer qu'elle porte ses regards autour d'elle , et cherche le village dont , d'après les indications qu'on lui a données le matin, elle ne devrait plus être éloignée.
Le site où elle se trouve est âpre et désert ; aucune maison ne s'offre à sa vue. Elle monte sur une éminence, et ne découvre devant elle qu'une immense forêt de sapins. Sur sa gauche, un torrent , qui roule quelques glaçons , va se perdre dans un ravin profond et tortueux; à sa droite , une montagne aride, des rochers, mais point d'habitation.
La jeune fille commence à craindre de s'être égarée; elle reste quelques momcns indécise sur le parti qu'elle prendra ; mais à droite et à gauche, les chemins paraissent trop mauvais, elle ne veut point retourner sur ses pas, et se
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décide à suirte la route qui mène à la fofét Ajnrès aycir marché encore une demi-lieure , ellesetroufe devant ces superbe» sapins, que le temps n'a point couiiiés, et dont les branches y quoûiue dépouillées de leur parure, sem- Uent encore s'éleyer avec fierté ters la nue , et braTer les vents et les frimas.
Une route assez belle est percée dans la fo<i^t , sœur Anne n'hésite point à s'y engager. Elle espère que ce chemin, dans lequel on trouve la trace des voitures et des chevaux , la conduira au village ou à la ville prochaine.
Hle surmonte sa fatigue, afin de &ire en sorte d arriver avant la nuit... Elle s'avance dans cette route , oà elle n'aperçoit personne , et qui, bordée de chaque côté par la forêt , a quelque chose de sombre qui attriste Tame du voyageur.
La pauvre muette , dont les yeux cherchent la fin de cette longue route, n'aperçoit que les sombres sapins, et rien qui annonce l'approche d'un vîHage. Son ccBor se serre , la nuit commence à couvrir la terre de ses ombres, déjà Voeil ne peut plus percer sous ces sentiers qui
secroiseût adroite et à gauche, et bientôt soeur Anne, dont les forces trahissent le courage, sent qu'il lui est impossible d'aller plus loin.
Il faut donc se décider à passer la nuit dans la forêt; ce n'est point la peur qui fait palpiter le cœur delà paui^re Toyageuse, elle ne sait pas ce que c'est que des voleurs, il n'y en a jamais eu dans son bois. Hais par le froid qu'il fait, - et dans sa situation , passer toute la nuit dans une forêt ! . . . sans abri pour attendre le jour ! . • . n le faut, cependant. Elle Ta s'asseoir au pied d'un gros arbre : elle & toujours soin, en quittant une Tille ou un hameau , de se munir de quelques proTisions. Elle mange du pain et des noix sèches , puis s'entortillant de son mieux dans ses Têtemens , et posant sa tête sur son paquet de bardes, elle attend le sommeil, que la fatigue qu'elle a éprouTécdans cette journée ne tarde pas à lui procurer.
Il est minuit quand la jeune fille rouTre les yeux , et la lune , qui brille au-dessus de la route sur le bord de laquelle elle s'est endormie^ éclaire le tableau singulier qui l'attend à sonréTeil.
Quatre hommes entourent sœur Anne : tous quatre, vêtus comme de misérables bûcherons, en Testes et en larges pantalons , que soutiennent de fortes ceintures , ont de 'grands chapeaux, dont quelques-uns sont rabattus, tandis que les autres, relevés par-devant, laissent voir des figures qui n'annoncent ni la douceur ni rhnmanité. Leurs cheveux, flottant sans ordre, et leurs barbes longues, ajoutent à Texpression sinistre de leurs traits ; chacun d'eux tient à la main un fusil , sur lequel il s'appuie, tandis que dans sa ceinture est passé un couteau de chasse et une paire de pistolets.
Deux de ces hommes sont courbés vers sœur Anne; un autre , à genoux , tient une lanterne sourde, qu'il approche du visage de la jeune fille , tandis que le quatrième , tout en la regardant aussi, semble prêter l'oreille pour s'assurer si tout est tranquille sur la route.
La vue de ces quatre figures , occupées à la considérer, cause à sœur Anne un saisissement involontaire; et, quoiqu'ignorant la grandeur du péril qui la menace , elle éprouve un efiroi dont elle ne peut se rendre compte, et referme
172 SOIUR
les yeux pour éviter les regards attaché» sur elle.
c Que diable avons-nous trouvé là ! > dit Tun des voleurs penché vers sœur Anne , « je » orains bien que ce ne soit pas grand'chose de » bon... je ne sais pas même si c'est la peine » de nous arrêter... — £h pourquoi donc pas?
> dit celui qui tient la lanterne, cela vaut tou- » jours mieux que rien.... Tiens, vois-tu, » Pierre, elle a un paquet sous sa tête... — 9 Quelques miséraMes hardes. .. ne vois-tu pas » que c'est une femme qui travaille aux » champs... — Ha çà , est-elle morte (m dort- » elle? dit un troisième.... Voyons, Leroux, » pousse-la donc un peu... Est-ce que nous » passerons la nuit à regarder cette malheu- » reuse?... — Mort de ma vie! il me semUe » que nous n'avonç rien de mieux à faire , car » la route est bien tranquille^ n'est-il pas vrai, » Jacques? »
Jacques était celui quui, un peu plus ék»gné, aend^lait avoir l'oreille au guet A ces mots de ses camarades , il se rapproche du groupe qui «Atoure la jeune fille en disant : a Malédic-^
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)) tion! la nuit sera encore mauTaise!
)) — Pas tant, » dit Leroux qui considère toujours la jeune fille, (( morbleu! elle est jolie
> cette femme!... »
C'est en ce moment que sœur Anne rouTre les yeuK et se décide à implorer la pitié des hcHoames qui Fentourent et dont elle n'a point compris le^langage , ne soupçonnant pas leur profession.
(( Tenez, regardez, s'écrie Leroux, la voilà )) qui s'éveille... elle a de beaux yeux vrai* » ment.... Je suis curieux de savoir ce qu'elle » va dire... »
Sœur Anne promène ses regards suppUans sur ceux qui l'entourent, et, joignant les mains vers eux , semble implorer leur pitié.
(( Oh ! ne crains rien, dit Pierre , nous ne te » ferons pas de mal !. . . mais d'où viens-tu? où » vas^tu? pourquoi t'avises-tu de coucher dans
> notre forêt? »
La jeune fille, qui prend les voleurs pour des bûcherons, tâche de leur faire comprendre qu'elle s'est égarée, c Gomment , mille morts ! » c'est une femme et elle ne veut pas parler.
SUEUR
)) s'écrieJacques, qu'est-ceauecdaTCutdire?... » Est-ce la peur qui le rend muetle? Allons , » parle donc, morbleu!... »
Sœur Anne se lève et fait de nouveaux signes pour faire comprendre qu'elle ne parle pas.
« Quel diable de femme est-ce là ! » s'écrie Pierre, tandis que Leroux approchant toujours sa lanterne delà petite, dit en poussant un gros rire : « Ob ! oh ! camarades ! ... muette ou non, » la poule a trouvé son coq , et l'œuf ne tardera » pas à tomber. »
Cette plaisanterie est accueillie par im rire féroce des trois autres Toleurs ; et tous quatre ne cessent point de contempler la jeune muette qui, ne derinant pas la cause de leur gaieté, mais ne pouvant soutenir leurs regards, baisse timidement les yeux vers la terre et reste tremblante au milieu d'eux.
« Allons , laissons cette femme , reprend )) Pierre, c'est une pauvre sourde-muette... il » ne faut pas nous en embarrasser... — Une » sourde, » répond Leroux, dont les yeux brillent d'une expression eflTrayante, « c'est un vrai )) trésor qu'une femme comme cela... celle-ci
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» est jolie. .. elle me plaît. .. j'en ferai ma com- » pagne dès qu'elle se sera débarrassée de son » fardeau. . . — Allons , Leroux , lu veux rire. . .
> — Eh non, mille tonnerres!... une sourde* » muette , songez donc que c'est précieux dans » notre état. )>
Sœur Anne, toute tremblante, n'entend paa bien la conservation des voleurs ; mais remarquant leur indécision et craignant qu'ik ne yeuillent point lui accorder un asile , dont elle sent qu'elle a plus besoin que jamais , car le froid a engourdi tous ses membres, elle tire son toésor de son sein. Elle sait que la me de l'argent aplanit toujours toutes les difficultés, elle tire une pièce de son petit sac et la présente, d'un air suppliant , à l'un des voleurs.
c Oh!... elle a delargent... et elle nous
> Toffire... c'est fort bien , c'est fort bien , parti bleu; donne... donne, la fille... » En disant ces mots , Pierre s'empare de la bourse que tenait sœur Anne, qui demeure interdite en se voyant arracher son trésor, tandis que les voleurs comptent avec avidité ce qu'il y a dans le petit sac.
m Trois pièces d'or, ma foi!... » s'écrie^-* ques , et la figure des brigands exprime une joie féroce, c C'est plus que nous n'avons ga- » gné depuis cinq jours!... — Qœind je tous » disais que la trouvaille n'était pas mauvaise, » reprend Leroux. Allons, camarades, emme- » nons cete femme dans notre retraite et allons » nous réjouir!^.. »
En disant ces mots , le voleur prend sœiff Anne par le bras et Fentraine vers le milieu de la forêt; Jacques se diarge du paquet, Pierre le suit, et Franck, le quatrième brigand, prenant la lanterne des mains de Leroux , va en avant pour éclairer la marche de ses oompagnons.
La jeune fille avançait sans résistMice au milieu des voleurs; ne devinant point l'horreur de sa situation , elle pensait qu'ils la conduisaient à leur demeure près de leurs femmes et de leurs enfans. Cependant, les traits faroiM^hes de ces quatre hommes , leurs manières brusques et hardies, les armes qu'ils portaient et la singularité de leurs discours , inspiraient à la pauvre petite une terreur dont elle n'était pas
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maîtresse. Souvent, pour se rassurer, elle jetait sur eux un regard timide, espérant trouver sur leurs figures l'expression de la compassion et de la pitié ; mais lorsqu'elle levait les yeux, elle rencontrait aussitôt cegx de Leroux attachés sur elle et brillant d'une ardeur grossière. Les traits de cet homme ajoutaient encore Feffiroi que ses manières causaient à la jeune fille : ses cheveux était crépus et de la couleur de son nom , que ses compagnons lui avait donné à cause de cela; ses yeux, d'un gris pâle, roulaient avec une vivacité étonnante dans leur orbite; sa bouche, sur laquelle errait toujours un sourire féroce , ^tait surmontée d'épaisses moustaches de la couleur de ses cheveux , et une large cicatrice, qui prenait au-dessus du nez et descendait jusqu'au bas de l'oreille gauche , achevait de donner à sa figure quel(pie chose d'effrayant. Cet homme , un bras passé autour du corps de la jeune muette , la soutenait en la faisant marcher dans les sentiers de la forêt, tandis que les autres bandits, par leur air et leurs discours, augmentaient à chaque instant la frayeur de sœur Anne.
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Les voleurs habitaient une misérable cabane, située dans le fourré de la forêt; ils j passaient, le jour, pour de pauvres bûcherons, ayant soin alors de cacher leurs armes dans un caveau qu'ils avaient creusé sous leur retraite. Mais la nuit ils s armaient jusqu'aux dents , et se rendaient sur la route, où ils attaquaient les voya geurs, lorsqu'ils se croyaient en nombre suffisant.
Sœur Anne est surprise du chemin qu'il faut faire pour arrivera l'habitation de ces hommes, et plus encore des sentiers, a peine praticables, dans lesquels il faut passer. Enfin, après plus d une heure de marche , on la fait descendre dans un fond et marcher entre d'épaisses broussailles. Bientôt on distingue une petite lumière qui sort d'une cabane , et les voleurs sifflant à plusieurs reprises , une femme ne tarde pas à leur ouvrir la porte.
La vue d'un être de son sexe a un moment rassuré sœur Anne ; mais lorsqu'elle regarde celle qui vient de paraître sur le seuil de la cabane, elle sent s'évanouir son espoir. L'aspect de la compagne des voleurs ne devait pas , en
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effet, ramener le calme dans Famé du malheureux voyageur : cette femme, d'une taille élevée , était d'une maigreur effrayante, et ses traits 5 fortement prononcés , avaient une expression de cruauté froide et calme qui semblait annoncer la plus complète insensibilité ; son teint était livide; un fichu rouge couvrait sa tête et quelques lambeaux de vétemens cachaient à peine son corps décharné.
(( C'est nous.... nous voilà, Christine . )) crient les voleurs en approchant de la cabane, « nous avons fait une prise, nous t'amenons » une cpropagne avec laquelle tu ne te dbpu- )) teras pas!...»
A ces mots , Christine faisant quelques pas dans la forêt et arrachant la lanterne des mains de Franck , va la mettre devant la figure de sœur Anne , et après l'avoir examinée attentivement pendant quelques minutes, dit d'une voix sombre : « Qu'est-ce que c'est que cela ?. . .
» — Due femme, tu le vois bien. . . mais une )) femme rare !.... une sourde-muette. — )) Sourde-muette!... belle trouvaille, mafoip... » et que voulez- vous faire de cela?... — Çà
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1 ne te regarde pas, i dit Leroux d'une voix qui retentit dans les échos de la forêt , c c'est )) pour moi que j'ai pris cette femme.... elle > me plait, elle me conTient comme cela. Ne j) t avise pas de la regarder de travers , ou je » t'accroche au plus haut sapin de la forêt! » Christine ne parait pas effrayée de cette menace, elle continue à regarder la jeune fille , et s'apercevant de son état, un sourire ironique vient animer ses traits et elle murmure entre ses dents : u Tu seras sûr au moins d'avoir un )) enfant. »
Un soufflet , qui fait reculer de trpis pas la compagne des voleurs, est la seule réponse de Leroux à celte remarque de la hideuse Christine; celle-ci se rapproche d'un air menaçant; mais Pierre se met entre eux : « Allons , en- » fans , dit-il , c'est assez jouer comme cela , )) il ne faut pas que la nouvelle venue mette » le désordre ici!... En ayant, Christine, et y> songe à nous donner vivement à souper, » nous avons faim comme des loups. «
Pendant cette altercation entre les voleurs et leur compagne, l'infortunée muette éprouve
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tin sentiment de frayeur, un effroi jusqu'alors étranger à son cœur : la vue de cette femme , le propos de ces hommes, dont elle commence à deviner la férocité; Taspect de cette horrible retraite , tout se réunit pour lui donner une idée des dangers qui l'environnent ; mais que fera-t-elle? que deyiendra-t-elle ? elle voudrait bien, maintenant, être loin de cette demeure, quitte à supporter dans la forêt toute la rigueur du froid. Mais il n'y a plus moyen de s éloigner, et on ne lui rend pas son trésor ; on lui a pris son argent et ses bardes ; n'est-ce que pour un moment?.... elle n'ose l'espérer , et à chaque instant elle a quelque nouveau sujet de terreur.
Tout son corps frissonue , ses dents se choquent, ses genoux se dérobent sous elle. «VoyesL, 1 dit Leroux en la soutenant, cette mégère a » fait peur à ma jolie voyageuse. . . Allons , :» rassure-toi, ma petite , et entrons nous » chauffer. »'
Les voleurs entrent dans la chaumière qui est divisée endeux parties : la première est celle où se tiennent habituellement les babîtans de
cet horrible séjour; c*eât là qu'ils mangeut et qu'ils se reposent sur des bottes de paille jetées dans un coin. Une cheminée dans laquelle est allumé un grand feu, échauffe cette pièce, qui est la plus grande et la plus belle de la cabane. Celle d'à côté , qui n'a pas de cheminée , mais seulement une croisée donnant sur la forêt , sert de chambre à Christine, et on y dépose les proyisionsainsiquelebois quialimentele foyer. En entrant dans cette demeure sale et noircie par la fumée, à Taspect de cette paille étalée dans un coin, de ces armes pendues le long des murs, de ce feu qui éclaire cette pièce, et devant lequel sont disposés plusieurs quartiers de viande qui rôtissent pour le souper des yo«leurs , sœur Anne n'a plus la force d'avancer , et Leroux la porte devant le feuy en lui disant : (( Remets-toi , réchauffe-toi , et le souper te 1 redonnera des forces... — Imbécille , qui 1 lui parle comme si elle pouvait l'entendre , » dit Jacques. — C'est vrai , mais on oublie » toujours cela... — Et comment savez-vous )) qu'elle est sourde? dit Franck ; elle fait sem- > blant peut-être... Elle pourrait n'être que
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» muette... — Alors il faudrait qu'on lui eût » coupé la langue , dit Leroux ; mais il est » bien facile de Toir qu'elle Ta tout entière ; » et puisqu'elle ne peut pas parler, c'estparce » qu'elle est sourde. Ah ! tous ne comprend )) pas çà, TOUS autres ; mais, moi, qui ai Yoyagé, » je suis moins bêle que tous, et je sais que » les sourds-muets ne sont muets que parce > qu'ils n'entendent pas. D'ailleurs examinez » cette femme... U est bien facile de voir » qu'elle n'entend rien de ce que nou s disons . » Depuis son entrée dans la chaumière, sœur Anne, abattue par la terreur, les souffrances et la &tigue, semblait en effet insensible à tout ce qui se passait autour d elle. Cependant elle entendait fortbien la conversation des brigands; mais en apprenant qu'ils la croient sourde, un secret pressentiment l'engage à ne pas détraire leur erreur. Persuadés qu'elle ne peut les entendre, ils ne se gêneront pas pour parler, devant elle de leurs projets, de leurs desseins ; elle saura ce qu'elle doit craindre ou espérer, et peut-être, sans le vouloir , lui fourniront-ils l'occasion de s^échapper. Cet espoir soutient le
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couragede la jeuae fille, et elle tâche de cacher lemotionque lui causent les discoursdes voleurs.
Les brigands ont quitté leurs armes , et , en attendant que le souper soit prêt , ils s'entretiennent de leurs hauts faits. La pauvre petite voit avec horreur qu'elle est au milieu de scélérats capables de tous les crimes. Mais c'est dans l'excès même de son désespoir qu'elle puise son courage ; et, connaissant enfin retendue des périls qui la menacent, elle sent que ce n'est que par la ruse et l'adresse qu'elle pourra s'y soustraire. Si la mort ne frappait qu'elle , elle ne la redouterait pas; mais elle veut sauver l'existence de l'être qu'elle porte dans son sein ; l'amour maternel a produit des actes d'héroïsme : c'est encore ce sentiment qui soutient sœur Anne et lui donne la force de supporter son afireuse situation.
Christine dresse une table au milieu de la diambre , et la couvre de viande , de verres et de bouteilles; les voleurs s'asseyent autour et se mettent à souper en se livrant à leur brutale joie. Sœur Anne reste assie devant le feu, Leroux place devant elle du vin , du pain et de la
viande rôtie; elle le remercie d'un geste de tête , et s'efforce de manger un peu , pour reprendre des forces et cacher sa terreur.
« Vous voyez bien celte femme-là, » dit Leroux à ses camarades , t eh bien ! je gage )) qu'elle est douce comme un agneau., j'en » ferai tout ce que je voudrai!... — Ne te fie » pas à la mine , » dit Christine en s asseyant auprès des voleurs ; « avec ces airs-là on enjôle » les hommes.... mais les figures sont trom- » penses. . . — La tienne ne Test pas , car tu as » bien l'air de la sœur de Lucifer !. . . »
Celte plaisanterie fait rire tous ces messieurs; ils remplissent leurs verres et les vident rapidement; plus ils boivent, plus ils parlent^ Thorrible Christine leur tient tête; Leroux seul , occupé de sœur Anne , conserve un peu plus de sang-froid.
(( D'où pouvait venir cette femme? dit l'un » des voleurs; elle n'a pas l'air de travailler » aux champs... — Parbleu, c'est quelque • fille que l'on aura séduite ! ^Json amant l'a » quittée, et elle court le monde pour le » retrouver c'est l'histoire de toutes les
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)) demoiselles qui écoutent les galans ! n
Sœur Anne essuie des larmes qui vont couler de ses yeux , car son cœur lui dit que cet homme ne s'est pas trompé.
(( Morgue , dit Christine, si j'avais une fille » et qu'elle eût le malheur de faire un faux > pas., je l'étranglerais de mes mains!... — » Voyez-vous cà ! dit Jacques ; c'est dommage » que tu n aies point d'enfans , ils auraient été )) beaux !
» — Que cette femme soit ce qu'elle vou- )) dra, dit Leroux, elle ne sortira plus d'ici... » et toi, Christine, ne va pas lui manquer, ou » rappelle-toi ce que je t'ai promis ! — Je me » moque bien de ta mijaurée.-, tiens, tu ferais » bien mieux de tâcher de la consoler... on )) dirait qu'elle pleure maintenant... donne- » lui donc un baiser.
» — Ëtnous donc! disent les autres voleurs, » échauffés par les fumées du vin ; nous la )) consolerons aussi. . . allons embrasser celte » jolie m uetle , il faut l'égayer un peu. n
En disant ces mots, les trois camarades de Leroux se sont levés pour aller vers sœur Anne ; mais celui-ci se plaçant entre eux et elle , et
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prenant un pistolet de chaque main , arrête ses compagnons , en leur criant d'une Toix formidable : (( N'approchez pas , corbleu, ou je tous )) tue ! . .. celle femme est à moi , c'est moi qui » l'ai trouvée sur la route, lorsque tous pas- » siez comme des imbécilles sans l'aperceToir ; » c'est moi qui ai touIu l'amener ici , j'ai dé- » claré que j'en ferais ma femme, et, mort de » ma Tie ! le premier qui la toucherait mourrait 3 de ma main. »
Ces mois arrêtent les Toleurs, ils connaissent leur compagnon , ils saTent que l'effet sui- Tra de prés la menace, et se contentent de rire de la jalousie de Leroux, tandis que sœur Anne , que cette scène a glacée d'effroi , se recule dans le coin de la salle et se jette à genoux dcTant les Toleurs.
Leroux Ta près d'elle, tâche de la tranquilliser j mais, de crainte de nouTelle entreprise de la part de ses camarades, il la fait passer dans l'autre pièce, et, lui montrant un mauvais grabat, lui fait signe de s'y reposer , puis sort en refermant la porte sur elle.
Sœur Anne est seule dans cette petite pièce,
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où il n'y a pas de lumière : mais la cloison , mal jointe, laisse percer celle de la pièce Toisine et permet de distinguer auprès de soi. La jeune fille, qui a feint de se coucher sur le grabat , se relèye bientôt , et , prêtant une oreille attenlive , écoute ce que disent les voleurs; ils continuent de boire et de chanter. Si- pendant ce temps elle pouvait s'échapper!... Elle tâtonne autour d'elle.... elle sent une fenêtre.... elle doit donner sur la forêt, et la pièce est au niveau du sol, il sera donc £sicile de se sauver par là... Mais bientôt sa main touche de forts barreaux qui s'opposent à son passage.... Pauvre petite ! elle éprouve un déchirement plus cruel que toutes les sou£Brances qu'elle a endurées jusqu'alors. Au moment de croire recouvrer sa liberlé , perdre cette dernière espérance... ne plus entrevoir le moyen de sortir de cet affreux repaire, c'est mourir une seconde fois !.... Elle tombe anéantie sur la couchette, et tâche d'étouffer dans ses mains les gémissemens qui b'échapp<»it de son sein.
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L'étranger.
La nuit se passe ainsi, les voleurs se sont endonnis devant le feu, et, heureusement pour sœur Anne , leur infâme compagne en a fait autant, et n'est point venue reprendre sa place sur la couchette où la jeune-fille passe la nuit, l'oreille au guet , frémissant au moindre bruit qui se fait dans la chambre voisine et priant le CSel de lui envoyer des libérateurs.
Au point du jour les voleurs s'éveillent , ik se hâtent de cacher leurs armes, puis se rendent dans la forêt pour y travailler comme les bûcherons. Avant de s'éloigner, Leroux va voir
IV
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sœur Anne, il lui sourit, lui passe la main sous le menton , et murmure entre ses dents : c Ce » soir, ma belle, je te dirai deux mots. » II £aut que l'infortunée reçoive ces horribles caresses !. . . Ce n'est pas sans effort qu'elle retient son indignation ; mais il est parti , il suit ses compagnons en recommandant à Christine de veiller sur la jeune femme. '
Quand sœur Anne est seule avec la compagne des voleurs , il faut qu'elle supporte l'humeur de cette mégère , qui , jalouse de sa présence , cherche à s'en venger en accablant la jeune fille de mauvais traitemens , trop sûre que celle-ci ne pourra pas s'en plaindre. Elle se rit de ses larmes , de ses prières , et la pauvre petite sent qu'il £siudra mourir si elle ne peut bientôt se sauver de cet horrible séjour.
A la nuit, les quatre brigands reviennent, ils mangent un morceau, puis reprennent leurs armes, Leroux seul ne les imite pas. « £h » bien , est-ce que tu ne te prépares pas à venir » en course avec nous? » lui disent ses compagnons. « — Non, non... pas encore... j'irai » vous rejoindre. . . mais ce soir je suis bien aise
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» de dire deux motâ à ma petite muette. »
En disant cela, un affreux sourire brillait dans les yeux du bandit, qui les reportait à chaque minute sur sœur Anne.
« Ah! bon, j'entends! dit Pierre; nous te » passons cela pour aujourd'hui, mais il ne faut 9 pas que Famour &sse oublier le devoir. — Et D s'il passait quelquel)onne chaise de poste, dit )) Jacques , nous ne serions pas en état d'atta- » quer... — Bah!... il ne va pas justement vous » en venir ce soir ; d'ailleurs je vous dis que je y> vous rejoindrai!... — Bon, bon, nous nous » passerons bien de lui, dit Franck, et sll » vient quelque bonne prise ce sera pour nous » et il n'en aura rien. — C'est trop juste, ca- » marades. »
Les voleurs s'éloignent, regardant en riant la jeune muette, qui ne devine pas encore le danger qui la menace, ni ce que signifie le sourire des brigands. Cependant, en voyant que Leroux ne suitpas ses compagnons, ellesesentfrémir et ses yeux se portent sur Christine , comme si elle espérait un appui dans cette femme, mais celleci, après l'avoir regardée aussi d'un air moqueur
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ainsi que Leroux, rentre dans la seconde pièccy dont elle ferme avec force la porte sur elle.
Sœur Anne a fait un mouvement pour suivre la compagnedes valeurs; mais, lorsqu'elleen voit l'impossibilité, elle retombe sur la paillesur laquelle elle était assise, un tremblement coayulsif l'agite... elle est seule avec le brigand.
Leroux s'assied devant la cheminée , dont il attise le feu, puis il allume une pipe, et fume pendant quelques momens, ne s'interrompant que pour boire et pour regarder sœur Anne.
Celle-ci est tremblante dans le coin de la pièce où elle est assise , afin d'être le plus loin possible du voleur, qui jette sur elle des regards enflammés, en s'écriantde temps à autre : a Fort )) bien, mille tonnerres !... des yeuxniperbes
> de belle dents. . . . elle sera mieux encore dans » quelques mois, mais c'est égal..» Et ces ni-
> gauds, qui ne voyaient pas cela... Oh! oh!
» je ne vous la céderai pas, camarades!
» nous n'avons pas souvent de tellesprises... b
Ces paroles ^joutait à l'efiroi de la pauvre muette; il redouble encore lorsc|ue Leroux, qui n'est pas resté uniquement pour fumer et bdre.
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liii fait signe de s'approcher de lui , elle feint de ne pas le comprendre et baisse les yeux.
Alors le voleur se lève et s'avance vers elle. ... La jeune fille respire à peine!... Le brigand se jette près d'elle sur la paille ; elle veut se lever et s'éloigner de lui... mais il la retient avec force , en passant son bras autour de sa taille , f t approche de sa tête son horrible figure. . . La pauvre petite met sa ^ain devant ses yeux pour ne point voir ceux du bandit.
c Eh, eh! on dirait qu'elle tremble, » dit Leroux en laissant échapper quelques éclats d'une joie féroce, < vraiment^ ma chère, il ne 9) tevapasdefairelacrueUe...onvoitbien que )) tu ne l'as pas toujours été!... »
£n disant ces mots, il s'approche davantage^ voulant prendre un baiser sur les lèvres de la jeune fille; mais celle-ci, retrouvant son courage, le repousse avec force, et, profitant de sa surprise, se lève ^vivement et va se placer à l'autre bout de la chambre , mettant devant elle la table sur laquelle soupent les voleurs.
Leroux la regarde avec étonnement, mais il se contrante de sourire de nouveau en disant :
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« Ahf tu fais la méchante!... c'est vraiment » drôle !..£st-ceque tu penserais me résister?»
Le Toleur ge lève , marche vers sœur Anne^ d'un coup de pied envoie la table à Tautreboat de la chambre; puis saisissant la jeune muette^ qui se débat en vain , il l'enlève dans ses bras et la reporte sur la paille qu'elle vient de quitter. Sœur Anne rassemble tout son courage , toutes ses forces pour résister au brigand qui veut triompher d'elle, et qui, après avoir ri de la défense qu'elle lui oppose, devient enfin furieux de la résistance opiniâtre qu'il trouve dans cette jeune femme. Cette lutte horrible dure depuis long-temps, mais l'infortunée sent ses forces diminuer... Les larmes, les sanglots l'étouffent, elle va devenir la proie du scélérat qui la presse... lorsque tout-à-coup on frappe à coups redoublés à la porte de la cabane.
(( Au diable ceux qui viennent maintenant f » s'écrie le voleur; les camarades le font exprès; )) mais je ne leur ouvrirai pas. »
Dans ce moment une voix étrangère se fait entendre et prononce ces mots : (( Ouvrez, de grâce. » Sauvez-moi, vousserezbienrécompensés... »
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Cette -voix n'est pas celle d'aucun des compagnons de Leroux. Le Yoleur demeure interdit, n écoute avec effroi, tandis que sœur Anne se jette à genoux et remercie le ciel qui vient de la sauver.
Christine sort vivement de l'autre pièce et court à Leroux d'un air inquiet : (( On frappe, » entends-tu ! c'est une voix étrangère. . . — Eh » oui ! morbleu , je Tentends bien ... Va regar - 9 der par la fenêtre , tâche de voir si c'est un » homme seul. » Christioe va et revient bientôt en disant : t Oui , il est seul. — En ce cas , » buvrons , dit Leroux; mais de la prudence en » attendant le retour de nos amis. »
Après avoir replacé la table au milieu de la chambre , Leroux reprend sa pipe , va s'asseoir devant le feu , et Christine ou\Te la porte de la masure à la personne qui vient de frapper.
L'étranger qui entre dans la chaumière est un homme âgé, dont la mise annonce l'aisance et les manières un rang distingué; mais il est sans chapeau , ses vètemens sont en désordre , et la pâleur de son visage annonce l'effroi qui l'agite ; il se précipite dans l'intérieur de la ca-
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bane et ne semble respirer que lorsqu'il en Toit la porte se refermer sur lui.
« Pardon... pardon, braves gens, > dit-il en s'adressant à Leroux et à Christine , < je tous
> ai dérangés, j'ai troublé Yotre repos sans )) doute!... mais en m accordant un asile vous )) me sauvez la vie..
)) — Comment donc cela , Monsieur? dît » Leroux d'un air d'intérêt. — Je viens d'èlre )) attaqué, mes amis... là-bas sur la route qui
> traverse la forêt ; j'étais dans ma voiture avec » mon domestique , le postillon fouettait les )) chevaux... Tout-à-coup des brigrands sortent » de la forêt , et , s'élançant à la tête des che— )) vaux, tirent, à bout portant, sur le postillon ; ^) le malheureux est tombé mort!... La voiture » s'arrête , ils m'en font descendre , ainsi que )) mon demestique, et l'un des voleurs y monte » pour la visiter; c'est pendant ce temps que, )) profitant d'un moment où ces misérables » n'avaient pas les yeux sur moi , je me suis )) enfoncé dans la forêt , choisissant toujours )) les sentiers les plus épais... enfin je suis
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» parvenu jusqu'ici ; la lumière que j'ai vue » m'a guidé et j'ai frappé à yotre porte...
» — Vous avez fort bien fait, Monsieur, »
dit Leroui en regardant Christine d'un air significatif. «Asseye/-TOus là devant le feu;re- )) mettez- vous , chauffez^vous. . .
» — Ah ! vous êtes trop bon , » dit le voyageur en allant s asseoir devant la cheminée , D mais mon malheureux domestique!., qu'en )) auront-ils &it!. sera-t-ildonc aussi leur vic- » time ?... — Oh ! ce n'est pas présutnable !... )) Après l'avoir volé, ils Tauront laissé libre... » Us n'ont tué le postillon que pour le forcer à )) s'arrêter... Oh! je connais cela... on vole si » souvent dans cette maudite forêt!... — Je » n'aurais pas dû prendre celte route... ce n'é- » tait pas mon chemin!... Mais j'ai voulu con- » naître ce pays !... — Et ces coquins, vous » ont^ils volé , vous , Monsieur ? — Non , grâce )) au ciel; ils allaient le faire, sans doute ^ » quand je n^e suis sauvé. .. J'ai du moins con- » serve mon porte*feuille et ma bourse... — » Cest, ma foi , fort heureux , > dit Leroux en regardant de nouveau Christine. «Allons, Mon-
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> sieur, il faut prendre yotre parti et tâcher d ou- » blier cet éTénement... Nous tous traiterons » de notre mieux , car il ne faut pas songer à » sortir d'ici avant le jour ; ce serait fort im- » prudent !. .. — Ce n'est pas non plus mon in- » tention, et si vous me permettez de rester... )) — Comment donc ! mais avec grand plaî- » sir!... Allons, Christine, alerte^ prépare le j) souper de notre hôte. »
Pendant toute cette conversation , sœur Anne n a pas cessé d'examiner l'étranger, dont la figure , quoique sévère , lui inspire de l'intérêt et du respect. Elle frémit en songeant que cet homme n'a échappé à un péril que pour tomber dans un autre. Connaissant maintenant toute la scélératesse des habitans de la masure , elle tremble pour les jours du voyageur; et ses regards, constamment attachés sur lui, semblent vouloir lui faire connaître les dangers qui l'environnent.
Mais l'étranger n'a pas encore vu la jeune fille qui est assise à terre dans un coin de la chambre; à peine remis de l'émotion qu'il vient d'éprouver , il se rapproche du feu et ne
Jette que rarement quelques regards autour de lui.
({ C'est Traiment fort heureux que les voleurs )) ne vous aient pas poursuivi , » dit Leroux en offrant au voyageur un verre de vin. « — Mais ce qui , je crois , m'a sauvé, c'est que dans ce (( moment j'ai entendu un grand bruit de che- »vaux... — Ah! vous avez entendu un bruit » de chevaux? » demande Leroux avec inquiétude, u — Oui... je l'ai cru, du moins... J'é- » tais si troublé... C'étaient peut-être d'autres » brigrands ou la maréchaussée qui doit être à » leur poursuite... — Mais... en effets cela » pourrait bien être... — J'ai fait la guerre )) autrefois , mais j'avoue que je n'aime pas la )) rencontre des voleurs : contre de tels misera- » blés la valeur est souvent inutile... D'ailï leurs, je n'avais pas d'armes sur moi... — » Ah! vous n'avez pas d'armes?... — Non, )) mes pistolets étaient dans la voiture, mais ils )) ne m'ont pas laissé le temps de les pren- » pre...»
Leroux parait réfléchir. Depuis que l'étranger lui a dit qu'il avait cru entendre sur la
route un grand bruit de chevaux , il n'est plus aussi tranquille.
« Vous êtes bûcheron, sans doute, dit le )) Toyageur. — Oui , Monsieur, je suis bû-
> cheron... et Toilà ma femme, » dit Leroux en montrant Christine qui dressait le souper sur la table, t — Et voua n'aTei pas peur , au )) milieu de cette forêt? — Ah ! de quoi tou- » lez-Tous que nous ayons peur , nous autres ! . . . 9 — Nous ne sommes pas assez riches pour » tenter les voleurs !... Allons , Christine, dé- » pêche-toi... Monsieur aura besoin de se re- » poser quand il aura soupe. — Oh ! ne la
> pressez pas tant. ))
L'étranger, qui est plus calme , commence à regarder avec plus d'attention autour de lui , et, en examinant la pièce où il est^ il aperçoit enfin sœur Anne, assise sur un tas de paille, et dont les yeux sont fixés sur les siens avec une expression qui ne permettait pas de ne point la remarquer.
Le voyageur, surpris, considère quelque temps avec intérêt les traits pâles et flétris de
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la jeune muette , et semble étonné de là façon singulière dont elle le regarde.
« Quelle est cette jeune fille? • dit-^ilen s'adressant à Christine ; « je ne l'avais pas encore » aperçue. — Cà!...oli!cen*e8tpasgrànd'choseî répondla grande femme d'uij ton sec. t ---Estpce • que ce n'est pajs votre enfent?— NonjBTon-^ » sieur , dit Eeroux , c'est ime malheureuse » sourde-muette que j'ai trouvée dans la fo^ » rêt , et que nous avons recueillie par charité...
> elle est sut le point d'être mère. . . j'en ai eu » pitié. -*— Gela TOUS fait honneur, Monsieur ^
> cette infortunée! si jeune!... avec des traits » si doux... vous n'avez pu savoir d où elle ve-* » nait,ni le nom de ses parens ?... -^ Que » diable voulez-vous qu'on sache d'une femme » muette et sourde ! ... Au reste , peu m'im*^ D porte l elle est aussi , je crois , presque im- » bécitle, mais je la garderai ici. ))
En entendant ces mots, sœur Anne se lève et s'avance doucement vers l'étranger, qu'elle regarde toujours avec un air d'intérêt mêlé de compassion. « Eh bien ! que fait-^lle donc P » dit Leroux , la pauvre fille a vraiment perdu
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» la raison. Allons, Christine, fais-la rentrer )) dans l'autre chambre , il est temps qu elle > aille se reposer. »
Christine pousse rudement la petite muette pour la faire aller dans la seconde pièce. Ce n'est qu'à regret que sœur Anne se décide à s'éloigner... elle ne Toudrait pas perdre de vue ce voyageur auquel elle porte le plus vif intérêt, mais il faut obéir. Elle marche lentement vers l'autre pièce en regardant toujours l'étranger, qui semble ému de son attention à le considérer, et la suit des yeux jusqu'à ce que la porte de la chambre du fond se referme sur elle.
Christine est entrée avec sœur Anne dans la seconde chambré ; elle regarde à la croisée , et semble inquiète de ne point voir revenir les voleurs. La jeune muette s'est jetée sur la couchette , non pour chercher le repos , mais pour rêver au moyen de sauver Tétranger en l'avertissant du danger qu'il court s'il reste dans la cabane. Mais comment pourra-t-elle s'approcher et se faire comprendre?... Dans ce moment Leroux vient aussi dans la diambre dont
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il ferme la porte sur lui avec précaution, puis il s'approche de Christine, et, grâcfe à l'idée qu'ils ont. que so&ur Anne ne peut les entendre, celle--ci est bientôt au fait de leurs prpjets.
cEh bien! tu ne les entends pas venir, dit )) Leroux. — Non , je n'entends rien... — C'est » bien singulier, depuis le temps que cet homme » est arrivé , que peuvent-ils faire encore dans » la forêt? Je ne suis pas tranquille... ce voya- » geuraparlé de chevaux , de maréchaussée. ..
» si nos amis étaient arrêtés... — Diable !
» nous auraient-ils vendus?... — Ecoute, )) quand cet étranger aura soupe et dormira , » je sortirai pour tâcher de savoir des nouvelles. )) Si les camarades sont dans la foret , je sais » où je les trouTerai. S'ils sont pris ou partis , » nous profiterons du sommeil de l'étranger » pour nous en défaire , et, avec ce qu'il a sur » lui, nous ne ferons pas mal de nous mettre » aussi à l'abri du danger en quittant la forêt. » — C'est bien pensé; fais souper cet homme , )) qu'il s'endorme , puis à ton retour nous agi- » roy^s... en attendant, je vais me jeter sur le » Ut et me reposer un peu« -— Oui , oui , sois
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)) tranquille , je t'éyeillerài quand j'aurai b&- • soin de toi. »
Leroux va rejoindre le yoyageur , et la hi-* deuse Christine se jette sur la couchette à côté de sœur Anne. Il faut que celle-ci sente auprès d'elle cette femme qui calcule un meur* tre aTOC la froideur la plus révoltante; mais la pauvre petite ne bouge pas, e^Ie a entendu toute la conversation de ces monstres , elle n'a pas perdu un mot de leurs projets et elle es-^ père encore sauver Tétranger : une seule pensée lagite, c'est la crainte que les trois autres voleurs ne reviennent , ciar alcurs tout serait perdu, il faudrait voir périr le malheureux voyageur ou mourir avec lui
A peine Christine est-elle sur le lit, qu'un ronflement prolongé annonce son sommeil.
Sœur Anne se lève alors doueemeat, s éloigne de la couchette et va af^liquer ses yeux contre une fente de la cloison par où elle peut voir dans Tautre pièce.
L'étranger soupe tranquillement , Leroux tâcke de lui tenir conopagnie ; mais à chaque instant , il écoute av^ inquiétude s il n'en-^
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tend pas de bruit dans la forêt, et parait dési*rer que le Toyageur veuille bientôt se reposer. Sœur Anne peut à son aise considérer les traits du vieillard, et plus elle le regarde , plus elle éprouve pour lui un sentiment d'intérêt, d'attachement qui ne semble pas naître seulement de la situation dans laquelle il se trouve. Au moindre bruit causé par le vent qui agite les arbres ou fait tomber les branches sèches , la jeune fille éprouve une terreur mortelle , croyant voir revenir les trois brigands , tandis qu'au contraire la joie se peint alors dans les regards de Leroux, qui court écouter à la porte , espérant entendre ses compagnons.
(( Attendriez- vous du monde ? lui dit Té- )) tranger. — Non, Monsieur, non, personne,.. > c'est la crainte des voleurs qui me faitécou- » ter ainsi... mais je commence à croire qu'ils )) ne vous ont pas poursuivi et vous pourrez » donnir tranquillement. — Jevaisme reposer » jusqu'au point du jour, alors vous voudrez » bien me servir de guide pour trouver le pro- )) chain village. — Oui, Jffonsieur, avec grand )) plaisir... mais dormez à votre aise, le jour
» est encore éloigné. .. Voilà le seul lit que je » puisse TOUS offiîr, c'est de la paille fraîche.. • » Je suis fôclié de ne pouvoir tous coucher )) mieux que cela , mais nous sommes si pau- » Très!... — Oh ! je serai fort bien, ne tous )) inquiétez nullement de moi. >
En disant cela 1 étranger Ta s'étendre sur la paille où il cherche le rejpos, et Leroux reste dcTant le feu , tournant la tête de temps à autre 5 pour regarder si le Toyageur s'endort. La jeune muette , l'œil toujours fixé contre Tou- Terture de la cloison , né perd de Tue ni l'étranger ni le Toleuf, et prie le ciel pour que Christine ne s'éTeille pas.
Enfin le Toyageur paraît sommeiller, et Leroux se lèTe pour aller'prendre ses armes dans le caTeau, dont TouTerlure est ferméeparune planche et ^masquée par un monceau de paille, Sœur Anne frémit... Si le Toleur allait sur-lechamp assassiner le Tieillard. . . Mais non, après ^Toir refermé le caTcau , il sort doucement de la masure en murmm^ant : « Allons au rendez- » TOUS ordinaire, et, s'ils n*y sont pas, rcTe- » nous Tite ici. »
Leroux ouvre doucement la porte de la cabane et disparait. Le moment d'agir est arrivé: la jeune muette rassemble tout son courage et sort de la chambre en marchant avec précaution , de crainte d'éveiller Christine, puis eki referme la porte à double tour, afin de Tempêcherde sortir, dans le cas où elle s'éveillerait. La flamme qui brille encore dans Fâtre éclaire seule la chambre où dort le voyageur. Sœur Anne va près de lui et lui prend le bras qu'elle serre avec force. Le vieillard s'éveille... il voit avec étonnement cette jeune fille penchée vers lui , et dont tous les traits expriment la plus affreuse anxiété; il va parler... elle pose vivement un doigt sur sa bouche, et regardant autour d'elle avec terreur, ses regards lui recommandent le plus profond silence... L'étranger se lève et attend avec inquiétude Texplication de cette scène mystérieuse.
Sœur Anne court au caveau... Elle parvient à en soulever l'ouverture , prend dans l'âtre un morceau de bois enflammé dont elle se sert pour l'éclairer, puis, faisant signe au voyageur d approcher, lui fut voir dans l'intérieur du caveau
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des armes , des yêtemens de toute espèce , et le sang dont ils sont couterts atteste comment les Tolem-s s'en sont emparés.
Le Toyageur frémit : « Grand Dieu! dit-il, » suis-je donc dans le repaire des brigands!... > La jeune fille fait un signe affirmatif , puis court vers la paille, et lui indicfueque pendant son sommeil on doit revenir pour l'assassiner.
L'étranger s'empare aussitôt d'une paire de pistolets qu'il trouve à l'entrée du caveau : (( Du moins , dit-il , je vendrai chèiement ma )) vie.. ^ Mais toi, pauvre femme... comment » vas-tu Élire?... »
Sœur Anne ne lui laisse pas le temps d'achever : elle court ouvrir la porte de la cabane , et lui indique qu'il faut se hâter de fuir et qu'elle l'accompagnera. L'étranger la prend par la main... ils sortent de la masure... En ce moment la compagne des voleurs, qui a entendu du bruit , se lève et veut sortir de sa chambre ; se voyant enfermée , elle crie , appelle Leroux, court vers la fenêtre qui donne sur ta forêt, et aperçoit l'étranger et la jeune fille qui passent alors devant elle.
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«Malédiction!... ils vont fuir... » s'écrie Christine, en s'efforçant d'ébranler les barreaux dé la fenêtre. Le rieillard dirige sur elle un de ses pistolets ; mais sœur Anne l'arrête en lui Êdsant comprendre que le bruit de cette arme attirerait les yoleurs. L'étranger sent qu'elk a raison ; ils fuient, et, laissant l'horrible femme les accabler d'imprécations, ils sont bientôt lignés de la demeure des brigands.
Âpres aToir en;é pendant près d'une heure dans les détours de la forêt, tremblans, au moindre bruit, de rencontrer Leroux et ses compagnons , les fugitifs distinguent les pas de plusieurs choTaux... Ce ne peut être que la maréchaussée envoyée à la recherche des brigands. L'étranger et la jeune fille se dirigent du côté d'où part le bruit.. Bientôt un homme passe près d'eux en fuyant : c'est Leroux que poursuit un cavalier. Un autre homme à cheval accourt et s'écrie en voyant l'étranger : € Voilà mon maître!... Grâce au ciel, les co- > quins ne l'ont pas tué. )> Le voyageur indique aux gardes la retraite des brigands , puis , montant sur un cheval que lui aaiène son do-
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mestique^prenden croupe la jeunefemmequira sauyé, et ils s'éloignent au grand trot de la forôt
Pendant la route Fétranger ne cesse de remercier sa libératrice qui rend grâce au ciel de ce qu'elle n'est plus au pouvoir des voleurs.
Le domestique apprend à son maitre que , quelques momens après sa fuite dans la forêt, la maréchaussée a paru. Les brigands n'ont plus songé qu'à se sauver ; mais, atteints bientôt, deux sont morts en se défendant. Alors prenant les deux chevaux que les voleurs avaient déjà dételés de la chaise , le domestique était monté sur l'un et s'était joint aux gardes qui battaient la forêt pour tâcher de retrouver son maitre.
Le péril passé est bientôt oublié. On arrive à un bourg assez considérable, et les voyageurs frappent à une ferme où Ton s'empresse de les recevoir et de leur prodiguer tous les soins. €'est surtout la jeune muette qui a besoin de prompts secours. La situation affreuse dans laquelle elle s'est trouvée depuis deux jours , le danger auquel elle vient d'échapper, l'efibrt décourage qu'elle vient de faire dans cette nuit
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terrible ; tous ces éyénemens ont accablé l'inforttinée qui n'est plus en état de se soutenir. On la porte dans un bon lit, les habitans de la ferme apprenant la situation dans laquelle se trouyait cette jeune femme et ce qu'elle' a fait pour sauyer le yoyageur, lui témoignent le plus tendre intérêt, et l'étranger ne se liyre au repos que lorsqu'il est certain que rien ne manque à sa libératrice.
Le lendemain on a ramené la yoiture trou* yée sur la route : l'étranger pourrait partir , mais sœur Anne est en proie à une fièyre ardente; il ne yeut pas s'éloigner sans être rassuré sur son existence. Le meilleur médecin des enyi* rons est mandé : Finconnu prodigue For pour que la jeune muette ait tous les secours que rédame son état. 11 passe une partie de la journée dans sa chambre, il joint ses soins à ceux des habitans de la ferme.
Sœur Anne yoit tout ce que l'étranger fait pour elle, et son cœur en est yiyement touché. Malgréle malqui Faccable, elle s'empared'une des mains du yoyageur et la presse ayec reconnaissance.
24 SOBDR
« PaÙTre femme , dit Tétranger vivement )) ému, je ne vous quitterai pas que je ne sois » tranquille sur vos jours... J'aurais youIu » vous emmener dans ma voiture et vous con- » duire à votre destination... Quepuis-je faire ï) pour vous?... Vous m'entendez, je le vois D bien; vous n'êtes privée que de la parole; 9 mais savez- vous écrire? » La jeune muette fait un signe négatif, puis , tout-à-coup , un souvenir semble la ranimer; elle fait un mouvement avec la main , comme si elle voulait tracer des caractères. Le vieillard lui présente une plume, du papier... elle ne peut s'en servir; il lui donne un morceau de craie; se soulevant alors de son lit , elle se penche sur une table placée auprès, et parvient, non sans e£Port, à tracer avec la craie le nom de FrMéric , puis , désignant ce nom en secouant tristement la tête, ses yeux semblent dire : Voilà tout ce que je sais...
Le voyageur parait vivement surpris en lisant le nom que la jeune femme vient de tracer sur le bois. Il semble réflédiir quelques momens , ses yeux se reportent sur sœur Anne
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avec plus d'intérêt.... mais la jeune muette y trouTe moins de douceur et une expression de sévérité qu'elle ne peut définir.
c Et votre nom, dit Tétranger, ne savez- 9 vous pas récrire? » Sœur Anne fait un signe de tête y et trace de nouveau le nom de Frédéric
Le voyageurparalt fortement préoccupé tout le reste de la journée; lorsqu'il regarde la jeune fille, il tombe dans de profondes rêveries. Pendant cinq jours Fétat de sœur Anne laisse craindre pour sa vie , et Tétranger ne quitte point la fecme. Au bout de ce temps un mieux sensible se déclare , le médecin répond des jours de la malade, mais il annonce que, pendant longtemps, sa ÊdÛeBse déviant être extrême, il y aurait de Timpiiidence à elle à quitter la ferme arvaftt le moment qui doit la rendre mère.
En apprenant cela , les yeux de sœur Anne se rendissent de larmes; elle craint d'être à dbarge aux bonnes gent qui l'ont reçue; mais l'étranger s'enpresse de la consoler. « J'ai » pounvàlovt, » luidit41, (( attendez en -ces 1 Ueux le rétaUÎBsemeiit de votre santé ) et, si
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» rien ne vous appelle ailleurs, restez ayee les )) habitans de cette ferme... ils tous aiment; )> ici , tous serez heureuse. '>
Sœur Anne secoue tristement la tête , puis indique qu'il Ëiut qu'elle aille bien loin. L'étranger, qui a déjà donné Tingt-cinq louis aux Tillageois pour tous les soins qu'ils prendront de la jeune femme , met encore une bourse remplie d'or dans les mains de sa libératrice... Celle-ci Tcut la refuser, et ne sait comment lui témoigner sa reconnaissance.
c Vous ne me dcTCz rien, mon enfant, »
lui dit le Tieillard, c songez quç tous m'aTez )) sauTé la Tie , et que , tant que je TÎTrai , c'est )) moi qui Toub dcTrai de la reconnaissance.
1 Tenez, prenez aussi ce papier; il renferma » mon nom et mon adresse. Si jamais tous êtes )) dans le malheur, £dtes-le moi saToir, et » comptez toujours sur ma protection. »
Sœur Anne prend le papier, qu'elle serre précieusement dans la bourse que l'étranger Tient de lui donner. Celui-ci , après FaToir enr core regardée aT^ attendrissement, dépose un baiser sur son front, puis, se dérobant aux lé-
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moignages de sa reconnaissance, monte en voiture et s'éloigne , après avoir laissé dans la ferme des marques de sa générosité.
L'étranger est parti : sœur Anne en est longtemps attristée... Son cœur volait vers cet inconnu ; déjà elle réunissait dans son ame stin image à celle de Frédéric ; mais la tendre amitié qu'elle sentait pour l'un, ne nuisait en rieki à l'amour qu'elle éprouvait pour l'autre.
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CHAPXTBZ n.
Le mariage se fait.
Frédéric ne passe plus un joiu* sans voir Constance ; depuis que les deux amans se sont ayoué réciproquement leur amour, à chaque instant ce sentiment semble augmenter encore. Mademoiselle de Valmont aime avec cet abandon d'un cœur qui ne cherche plus à cacher ce qu'il éprouve. Elle est fiére de Tamour qu'elle inspire à Frédéric , et met tout son bonheur à le partager.
Frédéric, plus ardent, plus impétueux, cède au sentiment qui l'entraîne, mais, en aimant, il ne doit pas être aussi heureux; il a besoia
de s'étourdir. . . de repousser des souvenirs qui troublent son bonheur : semblable à ces gens qui ne regardent plus en arrière de crainte d'y trouver des sujets d'effroi , Frédéric chasse les pensées qui le reportent à une époque encore récente. Il veut ne s'occuper que de Constance; il sent bien que désormais elle doit l'emporter sur .toute autre : à quoi donc serviraient quelques soupirs qui ne consoleront pas celle qu'il 2d)andonne?... On se dit cela, mais malgré soi, dans le sein du bonheur même , il existe au fond de l'ame quelque chose qui nous reproche le mal que nous avons fait.... à moins cependant que nous n'ayons pas d'ame, et il y a beaucoup de gens chez lesquels on en chercherait en vain.
Le comte de Montreville est absent depuis quinze jours. Frédéric ignore le but du voyage de son père ; mais il n^a plus envie de profiter de son absence pour partir de son côté. Pourrait-il maintenant quitter Constance un seul jour? Quoiqu'elle l'ait rassuré sur le mariage dont on lui a fait peur, Frédéric n'est pas encore tranquille; il supplie son amie de que»-
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tionner son onde à ce sujet. Constance n^ose parler de cela au général ; mais vaincue par les sollicitations de Frédéric , elle se décide enfin à le questionner , et un matin va en rougissant le trouTcr dans son cabinet.
c Mon oncle... on m'a dit que tous ayiex » des projets sur moi , » dit Constance en baissant ^ les yeux. Le général la regarde en k>uriant , puis tâche , pour lui répondre , de prendre un ton sérieux , mais cela ne va pas à sa physionomie : « Qui vous a dit y Mademoiselle y )) que j'ayais des projets sur vous! — Mon on- » cle,.. c'est M. Frédéric, qui le sait de son » père. — Ah! diable, M. Frédéric s'occupe » de cela... et quisls sont donc ces projets, Ma- » demoiselle? — Mon oncle , vous devez le sa- )) voir mieux que moi.^. — Ah ! c'est vrai, tu 1 ^ as raison. Eh bien! oui, j'ai des projets. — » Pour mon établissement, mon oncle? de- » miande Constance en tremblant. — Oui, » pour te marier enfin.
> ^-^ M6 marier!... Il serait possible!
» Ah! mon onde.:. S) Et l'aimable fille lève
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sur le général des yeux suppliaos et.dqjàpleÎAS de larmes. , : . ^
c Allons, allons, calme-toi, mor})]i^u, >) ;dit le général en prenant la main de sa mècç»«»l4, 1 te voilà déjà aux champs, comme si je devais » faire ton malheur : est-ce que tu ne veux pas » te marier?.». — Mais... je ne dis pas cela , Ji mon oncle. — Alors, pourquoi donc cet ef- )) froi en apprenant que je songe à te donner )) un mari? — Mais.... c'est que... je veux... » je ne voudrais pas. . . — Tu veux ? tu ne vouyt drais pas!... Hom! les femmes ne peuvent )) jamais parler clairement... Pourquoi ne pas jf me dire tout de suite que tu ne veux épouser » que Frédéric? — Ah! mon oncle... vous sa- » vez.» — 11 faudrait que je fusse aveugle pour D lie pas voir cela ; et ce beau monsieur qui s'a- » vise d'aimer ma nièce... et qui soupire, qui » se désole au lieu de venir tout bonnement me 9 demander sa main... — Ah! mon cher bn- 9 cle.... vous voudrez donc bien ?... — Par- » bleu, est-ce que j'ai l'habitude ne pas vou- 1 loir ce qui te plaît.... -^ Mais ce mariage » avec ce colonel?.. — C'est un conte inventé
» par mon yieil ami, je ne sais pas trop pour- » quoi; mais enfin il est venu me trouver et » m a suf^lié de le laisser dire cela : il a bien » fallu le laisser agir, quoique je ne corn- » prenne rien à tous ces mystères, et qu'il me 9 semble que lorsque deux jeunes gens s^ai- ».ment et se conviennent, il n'y a pas besoin » de marches et de contremarches pom'les ma* » rier. M'importe, Monlreville a sa tactique, » dont il ne veut pas s écarter. Ne va pas dire )) cela à Frédéric surtout , car son père m'en 1 voudrait; mais à son retour, qui doit être » prochain , je mets fin à ces mensonges , et je » t'unis à ton amant qui finirait par se rendre » malade à force de soupirer. »
Constance embrasse son oncle et le quitte, encore embellie parla certitude du bonheur.
Bientôt Frédéric revient près d'elle et s'informe avec inquiétude de ce que lui a dit le général.
Constance tâche de dissimuler sa joie : la femme qui aime le plus n'est pas'fàchée quelquefois d'inquiéter un peu son amant, car dans les tourmens qu'il éprouve elle voit de nou- Telles preuves de son amour.
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c Eh bien ! dit Frédéric avec impatience , » vous ne me répondez pas? Vous avez cepen- » dant parlé à votre oncle au sujet de ce ma- » riage... Est-il vrai qu'il en ait conçu le pro* » jet?... — Mais oui, il songe àme marier...
» — J'avab donc raison , » s'écrie le jeune homme en faisant un bond qui fit trembler Constance; <( il y pense ; on m'avait dit la vé- )) rite... Mais on ne vous ravira pas à mon » amour... — Mon ami... calmez-vous... — » Que je me calme quand on veut vous ma- » rier !... Constance, si votre oncle est un ty- 9 ran , je vous enlève... Nous fuyons ensemble 9 au boutdu monde !... au boutde l'univers !... » Vous, vous seule suffirez à mon bonheur ! . . . » Ce soir, si vous y consentez, nouspartirons... » Gomment, Mademoiselle, vous riez en voyant )) mon désespoir... — Ah! Frédéric, quelle » mauvaise tète vous ayez! — Ah! Mademoi-^ » selle veut me donner maintenant des leçons ft de sagesse... 11 me semble que ce mariage » ne vous afflige pas beaucoup... C'est donc » comme cela que vous m'aimez?... -^ Mé- B chant!... quel reproche!... Ah! moa ami , IV. 4
» parce que mon amour est plus tranquille )) que le TÔtre, ne croyez pas qu'il ait moins » de force. — Mais ce mariage que proj ette vo- » Ire oncle? — Et si c'était avec vous, Mon- » sieur, qu'il songeât à me marier-.-— Avec » moi!...))
Tous les traits de Frédéric s'animent d'une expression nouvelle , et Constance pose un doigt sur sa bouche en lui disant : (( Chut!... )) silence , mon ami ! mon oncle m'avait bien )) défendu de parler... mais puis-je vous voir )) long-temps de la peine!... — Quoi, Gons- 9 tance , il se pourrait... Ah ! quel bonheur !
)) votre oncle est le meilleur des hommes !
)) ah! laissez-moi aller me jeter à ses pieds... » — Nonpas vraiment !.. pour qu'il me gronde. )) Mais je ne pourrai donc jamais vous rendre » raisonnable... Asseyez-vous là, Monsieur, » auprès de moi.... — Mais enfin quand donc » pourrai-je lui dire que je vous aime? — Au » retour de votre père. . . il ne tardera pas sans )) doute. Savez-vous s'il est allé loin?... — )> Mais . . . non ... je ne crois pas. . • je ne suis pas » certain... — Eh bien, mon ami, vous voilà
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» tout pensif... — Moi! non, je vous jure. Tant » q ue nous n'avons pas été certains de notre bon- » heur, je vous ai pardonné ces airs rêveurs , » ces momens de tristesse qui vous prennent yt quelquefois auprès de moi; mais songez bien, » Monsieur, que je ne veux plusces mines-là.. . » Mon ami , vous n avez pas de chagiiu , pas » de peines secrètes que vous ne puissiez con- )) fiera Constance, n'est-il pas vrai? — Non sans )) doute ! — Promettez-moi que vous me direz )) tout... tout absolument, que j'aurai votre » confiance entière... Est-ce que deux époux » doivent se cacher quelque chose... — Oui , »> ma chère Constance , je vous le promets , je )) vous dirai toutes mes pensées. »
/ Fré<léric ment un peu en ce moment , mais
ce mensonge est excusable, et dans cet instant ime confidence entière ne causerait pas un grand plaisir à Constance qui est persuadée que son amant ne songe qu a elle , et qui, malgré son air calme , sa douceur et sa confiance , aime trop éperduement Frédéric pour ue pas être susceptible de jalousie, sentiment qui ,
chez les femmes, est presque toujours adhérent à l'amour.
Le comte de Montreville revient à Paris après une absence de près d'un mois. En toute autre circonstance Frédéric aurait été suipris de la longueur d'uh voyage qui pouvait être terminé en quinze jours, mais près de Gens* tance il ne s'est pas occupé de cela. Cependant, en revoyant son père, tous les souvenirs du Dauphiné reviennent à son esprit, il demeure embarrassé devant lui, il voudrait et n'ose le questionner.
De son côté, le comte ne parait pasie même qu'avant son départ : comme s'il était fortement préoccupé d'u^ événement récent , il est souvent rêveur, pensif, et , en regardant son fils > semble aussi craindre et désirer une explication. Enfin Frédéric se hasarde le premier à questionner son père, et, contre son attente, celui-ci, en lui répondant, n'a plus ce ton sévère , cet air froid qu'il prenait autrefois en abordant ce sujet.
« Vous avez été en Dauphiné, dit Frédéric, » vous avez été à Vizille?... — Oui, dit le
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» comte , j'ai parcoaru les environs de ce vil- )) lage. . . le bois dans lequel vousavezséjoumé » si long-temps. . . — Et. .. vous aveivu cette. . . 9 jeune fille ? — Non, je ne Tai pas vue, depuis )> quelques jours elle avaitquitté sa chaumière, » qu'on vieux pâtre seul habitait. — Quoi!
» sœurAnne n'est plusdans sa retraite. . .se pour-
» rail-il!... et Marguerite — La 'vieille
» femme est morte depuis plusieurs mois. — » Soeur Anne est partie. . . pauvre petite. . . que » peut-dle être devenue... dans sa situation , » comment pourra-t-elle se conduire , se faire » comprendre... Ah! malheureuse... — Que » voulez-YOus dire?» s'écrie le comte en fixant sur son fils des yeux où se peignait l'expression du plus vif intérêt , « quelle est donc la situa- » tkm de cette jeune fille?... qui la rend tant » àplaiirfre?... réponde?., Frédéric ? — Mon » père, sœur Anne depuis l'âge de sept ans a » perdu l'usage de la parole 5 un événement » a(l^eux,une frayeur épouvantable ont 6té à > cette pauvre petite la possibilité de se foire )) entendre.
» Grand Dieu ! » dit le comte , vivement
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frappé de ce qu'il vienl d'apprendre , « c'est )) elle!... je lavais deviaé !... »
Mais Frédéric n'a pas entendu les derniers mots que son père vient de prononcer, il est tout occupé^de sœur Anne , qu'il croit voir errante, sans secours, sans abri, au milieu des bois , des campagnes; repoussée dans la plupart des aubergesT, et partout en proie à la misère et au malheur. Il songe que tout cela est son ouvrage, que s'il n'avait pas cherché à inspirer à cette jeune fille une passion violente , elle aurait vécu tranquille dans le fond de saretraite, ne désirant point lesr plaisirs qu'elle ne connaissait pas , et ne se créant point un bonheur, une eiislence différente. Dans ce moment les re mords accablent Frédéric , et il se rq>rodie vivement sa conduite avec une femme dont il a cessé d'être amoureux, maisqui lui est toujours chère.
Depuis long-temps le comte et son fils sont plongés dans leurs réflexions. Le comte rompt enfin le silence en s'adressant à Frédéric d'une voix émue :
«Rassurez-vous sur le sort de cette jeune
» fille... je Fai retrouvée... — Vous l'avez re- » trouvée, mon père, se pourrait-il ?. . . — Oui, » dans une ferme , aui environs de Grenoble.
)) Je l'y ai laissée... et j'ai fait en sorte de la » mettre à l'abri de la misère... — Mais com- )> ment, vous ne pouviez la connaître... — Son » malheur, sa jeunesse... elle m'intéressait » vivement. . . quelque chose me disaii que c e- » tait la personne que je cherchais , je n'en » doute plus depuis que vous m'avez ditqu'elle )) est muette. Je vous le répète, ne vous in )) qiiiétezphis de son a venir, je l'ai laissée chez » de bonnes gens, qui l'aiment, et où elle sera )) bien; j'aurai soin d'ailleurs de veiller sur son )) sort. »
Le comte se garde bien de dire à son fils ^oa aventure dans la forêt et tout ce qu'il doit à sœur Anne ; en apprenant qu'elle lui a sauvé la vie , il craint que Frédéric ne sente se rallumer pour elle son premier amour, il ne veut pas surtout que Frédéric sache que la jeune muette est sur le point d'être mère , cette connaissance pourrait déranger les projets qu*il a formés. Enfin le comte , quoiqu'il s'intéresse
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maintenant à sœur Anne, et se promette d'assurer son existence et celle de son enfant, n'en désire pas moins voir s'accomplir le mariage de son fils avec la nièce de son yieil ami , et , pour cela , juge très-nécessaire da cacher tout ce qui a rapport à la pauvre orpheline.
En arrivantàParisil a expressément défendu à son domestique de parler de Fayenture de la forêt et de la jeune femme qu'ils ont laissée à la ferme.
L'assurance que son père vient de lui donner que sœur Anne était entourée de bonnes gens et désormais à Tabri du besoin, a calmé le chagrin^ de Frédéric. En amour les remords ne durent guère, et le sentiment nouveau est toujotits là pour chasser les souvenirs de l'ancien. C'est auprès de Constance que le jeune homme va oublier entièrement la pauvre fille des bois , c'est en faisant de nouveaux sermens d'amour qu'il perdic souvenir de ceux qu'il a faits à tme autre.
Le retour du comte de Montreville doit amener le prochain mariage des jeunes gens. Frédéric le désire , Constance l'espère , et le gêné-
rai le veut, parce qu'il trouve qu'il ne faut pas laisser les amans soupirer trop long-temps.
Tout le monde est d'accord , quel obstacle pourrait retarder le bonheur des deux amans?
Le mariage est arrêté. Le général se fait une fête de danser à la noce de sa nièce , quoiqu'il n'ait jamais dansé de sa i^ie; le comte ne désire pas moins saluer Constance du doux nom de fille , et les amans... Ah! tous savez bien ce qu'ils désirent , cela se devine, mais cela ne se dit pas.
Tout occupé de son prochain bonheur , Frédéric n a plus que bien rarement de ces souvenirs qui donnaient à ses traits une expression de tristesse; quand par hasard il lui échappe un soupir, un regard de Constance éloigne aussitôt ces pensées données à d'autres temps. Mademoiselle de Yalmont est si aimable, l'approche du bonheur la rend si belle, qu'il est impossible de ne point l'adorer.
Enfin est arrivé ce jour qui doit unir Frédéric et Constance. Le comte de Montreville est tellement satisfait qu'il permet à son fils d'inviter à son mariage toutes les personnes qu'il dési-
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rera. Frédéric ne se connaît point de meilleur ami que Dubourg , qui , au milieu de ses folies, liii a souvent donné des preuves d'un véritable attachement. D'ailleurs , depuis que Dubourg a hérité de sa tante, il est devenu beaucoup plus raisonnable. A la vérité il est toujours gêné vers le milieu du mois , mais il n'a pas hypothéqué sou revenu et a remplacé l'écarté par le domino, jeu où l'on s'échauffe beaucoup moins.
Ménard n'est pas non plus oublié , le bon homme aime tendrement Frédéric; il a été un peu trop indulgent dans le voyage, mais le comte a pardonné cela, et d'ailleurs le précepteur a toujours eu les meilleures intentions. Quant à son penchant pour la table , dans le monde cela passe souvent pour une qualité.
Constance est parée avec goût et élégance, mais on ne peut s occuper de sa toilette en voyant ses grâces et sa beauté, car le bonheur qui embellit tout, ajoute encore aux charmes d'une jolie figure. Les hommes ne peuvent que l'admirer; quant aux femmes, elles voient d'un coup-d'œil toutes les parties du coslume, et
pourraient, au besoin, nous dire comment est placée chaque épingle , et combien de plis la robe foit par derrière et par devant; notre perspicacité n'ira jamais jusque-là.
Frédéric est rayonnant d'amour , il ne perd pas Constance de vue , c'est le plus sûr moyen de n'avoir aucun fâcheux souvenir. Frédéric est fort bien aussi, sa figure est noble et douce, et si les hommes admirent Constance , les dames ne la plaignent pas d'épouser Frédéric.
Le général et le comte éprouvent la salisfaction la plus vive d'unir leurs enfans. Dans sa joie, M. de Valmonl est plus gai , plus expansif que le comte de Montre ville; mais celuici sourit à tout le monde, et, pour la première fois , il à embrassé tendrement son fils.
M. Ménard s'est habillé avec soin , et conserve une tenue très-sévère jusqu'au moment du dîner. Quant à Dubourg, enchanté d'être au mariage de son ami, et voulant se mettre dans les bonnes grâces du comte , il prend toute la journée une mine tellement raisonnable, qu'il a l'air d'avoir le spleen^ et s'étudie à se donner une démarche si posée, qu'on croirait qu'il a
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soixante ans. Toutes les fois que le comte se trouve près de lui , il parle des faux plaisirs du monde, du bonheur de la retraite et des jouissances qui attendent le juste après sa mort.
Gela devient si fort, que le général dit à Frédéric :
« Quel diable d'homme que ton Dubourg!
)) Est-ce qu'il passe son temps dans les cime- )) tières? Je me suis approché de lui une fois ou )) deux pour causer , il m'a cité cinq ou six » passages des Nuits (ÏToung , et du Pelit- )) Carême deMassillon; voilà un jeune homme )) bien gai pour une noce ! »
Frédéric va prés de Dubourg et l'engage à se laisser aller à son caractère habituel ; mais celui-ci est persuadé que sa conversation, son air et sa tenue encliantent M. de Montreville, et il n'y a pas moyen de le faire-sourciller.
Un dîner magnifique est préparé dans l'hôtel du comte , d'où les jeunes mariés doivent partir le soir pour retourner à l'hôtel du général , dans lequel ils vont habiter. Le général étant souvent en voyage, n'a besoin que d'un petit
àRHB. 45
appartement, et cède aux nouTeaux époux les trois quarts de sa maison.
Les mariages^ dans la haute société, n'ont point la gaieté des noces bourgeoises; c est ce qui dédommage la classe bourgeoise de ne pas être de la haute société. Cependant une gaieté douce préside au repas. M. Ménard s'en donne comme à la table de M. Ghambertin ; mais Dubourg ne mange pas; il refuse de presque tous les mets , parce qu'il présume que c'est beaucoup plus comme il faut. Impossible de lui faire accepter un yerre de Champagne ni (de liqueurs : (( Je n'en prends jamais, » répond-il avec un flegme imperturbable. Le comte de Montreville le regarde avec élonnement , tandis que Ménard , qui est près de lui , lui dit à chaque instant : c Vous en preniez D cependant... je tous en ai tu prendre assez » souvent!. ..dites donc que vous êtes malade, > à la bonne heure.
)) — Ton ami est terriblement sobre! • dit le général à Frédéric, t c'est un anachorète » que tu nous as amené. »
Après le repas, la danse remplit la soirée.
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Les nouTeaux épaux se liyreat à ce plaisir (fax donne la patience d'en attendre d'autres; ausâ la danse est-elle toujours nécessaire pour terminer gaiement une noce.
Mais Dubourg ne danse pas ; il se contente de se promener avec raideur dans les salons , tehant sa tête comme s'il avait, un torticolis , et ne s'arrêtant jamais auprès d'une table d'écarté.
c Vous ne jouez pas, M. Dubourg? » lui dit le comte d'un air riant. « — Non, M. le comte, » j'ai entièrement renoncé à ces jeux d argent, » je n'aime plus que les échecs; c'est le jeu des » gens raisonnables, le seul qui me convienne. » — Vous ne dansez pas? — Jamais; je n'aime )) que le menuet , danse noble et posée. C'e$t )) bien dommage qu'on ne le danse plus....^ — » Diable, M. Dubourg, tous êtes donc bien » changé; vous éliez un peu étourdi autre— » fois!... — Ah! M. le comte, autre temps, )) autres soins; avec les années on devient sage. » — Les années?. . . mais il n'y a pas encore un » an que vous faisiez Hippolyte et que vous )) vouliez faire jouer Thésée à ce pauvre Mé-
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)) nard. — Ah! M. le comte, depuis ce temps )) il s'est fait en moi une bien grande réyolu- )) tion. Jen'aimeplusquerétude... lascience... » ah! la science surtout!., car, comme dit )) Gaton : Sine doctrinâ vita est quasi mortis )) imago, ))
Le comte s'éloigne de Dubourg en souriant, et celui-ci est persuadé qu'il est fortsatis&it de lui. Cette journée est passée ; Ménard a regagné son petit logement , en repassant dans sa mémoire tous les morceaux délicats qu'il a mangés. Dubourg n'est pas plus tôt hors de l'hôtel, qu'il saute et court comme un écolier qui n'est plus sous les yeux de son maître; Frédéric et Constance sontheureux!.».. des témoins importuns ne sont plus là pour contraindre les élans de leur tendresse... car le monde pèse aux amans ! et c'est ayec impatience qu'ils attendent le mystère et la solitude. Frédéric peut enfin emmener sa femme; le premier jour des noces, un époux est un amant qui enlève sa maîtresse.
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Sœur Anoe est mère. — Long séjour à la ferme.
Sœur Anne est toujours dans la ferme où Fa laissée le comte de Montre?iIle , car nous sa— TOUS maintenant que l'étranger qu'elle a sauvé de la chaumière des yoleurs n'était autre que le père de Frédéric , qui retenait de Vieille , ou il avait été s'informer du sort de la jeupe fille que son fils avait abandonnée. Mais le comte n avait trouvé dans le bois que le vieux pâtre , et celui-ci ignorait de quel côté sœur Anne avait porté ses pas en quittant sa cabane. A toutes les questions qu'on lui adressait , il ne pouvait que répondre : c Elle est partie, elle a
1 Youlu s'en aller , je ne sais où ellçest allée ! . . .
En s'éloignant dn bois , le comte avait par*couru les environs de Grenoble , et c'était en retournant à Lyon que sa voiture avait été arrêtée dans la foréL
Sœur Anne, malgré le désir qu'elle a de continuer son voyage , sent bien qu'elle n'est plus en état de se mettre en route ; le mondent approche où elle va être mère , où elle pourra presser contre son coeur le fruit de ses amours. Cette pensée adoucît un peu ses tourmens; Fespoir de voir son en£su[it la distrait quelque* 6m de ses peines, et, dans la ferme, chacun cherchée lui rendre la tranquillité, à ramener le sourire sur ses lèvres. Les habitons de cette demeure sont de braves gens qui portent à la jeune muette le plus vif intérêt. Sans en être récompensés, ils aturaient montré pour elle le même attachement; mais l'or ne nuit jamais, et la somme que le comte de Hontreville leur a donnée, en les engageante continuer de garder sœur Anne , est, pour eux, cousidéraUe.
Lajeune femme, qui sent bien devoir pro-
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longer son séjour chez eux , leur présente la bourse que lui a remise le vieux monsieur quelques momens avant de s'éloigner , mais les villageois ne veulent plus rien accepter, c Gar- 1 de^ cet or, lui dit la fermière, gardez-le, mon » enfant; cet homme respectable que vous avez » sauvé des brigands, a pourvu à tout, il nous » a trop payés même ! . .. nous n'avions pas be- )) soin de cela pour vous rendre service ; vous 1 êtes si douce, si gentille et si malheureuse !.. )) pauvre petite femme !.. ah ! je devine en par- » tie votre situation!... quelque séducteur > aura abusé de votre inexpérience, de votre » innocence!... il vous a trompée, puis vous a » laissée là!... Voilà l'histoire de toutes les » jeunes filles qui n'ont point de parens pour » les garantir des pièges de tous ces beaux mes^ )> sieurs... Ne pleurez pas, mon enfiint!... je 1 suis bien loin de vous condamner!... vous » êtes moins coupable que toute autre ! . . . mais )> c'est celui qui tous a quittée qui mériterait )) d'être puni... Dans la situation où vous êtes , » vous abandonner... ah! il faut qu'il ait le » cœur bien dur!... i
En entendant ces mots, sœur Anne fait un mouTement précipité comme pour empêcher la fermière den dire davantage; elle pose un doigt sur sa bouche , et , secouant la tête avec force , semble démentir ce que la villageoise vient de dire.
t Allons , dit la fermière , elle ne veut pas » que Ton dise du mal de lui!... elle l'aime » encore ! . . . voilà bien les femmes ! toujours » prêtes à excuser celui qui leur a fait le plus j» de mal ! Mais ne vous inquiétez plus de votre )) sort, mon enfant ; restez avec nous , nous vous )) chérirons comme notre fille, nous auroas )> bien soin de vous; ici vous êtes pour jamais à » l'abri de la misère. ))
Sœur Anne presse tendrement la main delà fermière, mais ses yeux ne lui font pas une promesse que son cœur n'a pas l'intention de tenir. Frédéric règne toujours au fond de ce cœur brûlant, et l'espoir de le retrouver n'abandonne pas U jeune fille.
Peu de temps après le départ de l'étranger , sœur Anne , se rappelant qu'il lui a remis un papier , le prend dans la bourse où elle l'a serre
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et le présente à la fermière , impatiente de sa- Yoir ce qu'il contient; la villageoise lit : Le comte de MontrevillCj me de ProYence, à Paris. Le papier ne contenait pas autre chose , et sœur Anne ne se doute pas que c'est le nom du père de Frédéric , car il n'a jamais, devant elle , prononcé le nom de sa femille; mais elle entend avec joie nommer Paris; elle tâche de feîre comprendre à la fermière que c'est là qu'elle veut se rendre , et replace avec soin le papier dans sa bourse. (( C'est l'adresse de cet étranger, » dit la fermière, oh! cet homme<-Ià ne res- 1 semble pas à tout le monde!... il est recon— )) naissant; il n'oubliera jamais le service que )) vous lui avez rendu , et je suis certaine que , » si vous alliez à Paris , il vous y recevrait bien; yt mais qu'iriez-vous faire dans celte grandfe » ville?... Croyez-moi, ma clière enfant , rcs- B tez avec nous , vous serez plus heureuse. »
Sœur Anne est charmée de posséder ce papier sur lequel est le nom de la ville où elle compte se rendre un jour; avec ce' billet elle pourra se feire comprendre , et rend grâce aa ciel de cette drconstance qui lui permettra ée
trouver ce Paris dans lequel elle espère trouver aussi son amant.
Après deux mois de séjour dans la ferme, sœur Anne met au monde un fils... Avec quelle ivresse elle contemple son enfant; avec quels transports elle entend ses premiers cris ! Il faut être mère pour comprendre les jouissances que ce moment procure. Déjà dans ks traits de son enfant elle croit retrouver ceux de Frédéric ; à chaque instant elle le considère , le cou vre de baisers, son fils ne la quitte plus ; malgré sa faiblesse, c'est elle qui le nourrit. Les villageois n'ont point cherché à s'opposer au désir qu'elle a témoigné d'allaiter son fils ; car pour une mère , c'est une source de jouissances sans cesse renaissantes, et soeur Anne semble les goûter plus vivement qu'une autre. Elle est si heureuse , si fière lorsqu'elle tient son enfant sur scmsein, que ce bonheur la distrait de ses peines. Elle n'oublie pas Frédéric , mais son ame n'est plus en proie à une sombre tristesse , la vue de son enfant ramène souvent le sourire sur ses lèpres , elle sent que, pour son fils, une mère peut tout supporter.
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Quelquessemaines après son accouchement, sœur Anne témoigne le désir de se remettre en Yoyage; mais les habitans de la ferme s'opposent à son projet, c Y pensez-TOUs?» lui dit la fermière , « vous mettre en route en nourris- )) sant votre enfant! Songez que ce n'est plus )) votre vie seulement , c'est la sienne que vous » exposeriez. Croyez-vous en cherchant de )) nouveau des fatigues , des dangers , pouvoir )) offrir à ce pauvre petit un sein dans lequel il » puiserait la vie? Non, Madame, non, cela » est impossible ; bientôt cet enfant perdrait la » santé, l'existence, si vous persistiez dans vo- )) tre projet. »
Compromettre l'existence de son fib!... cette idée fait frémir la jeune muette. U n'est pas de sacrifice qu'elle ne &ssepour son enfant; c'cq est un bien grand pour elle de suspendre son voyage , mais ce que vient de dire la fermière la décide sur-le-champ à rester à la ferme, jusqu'à ce que son fils ne puisse plus se ressentir des peines qu'éprouvera sa mère.
(( Allons, allons, vous resterez, » dit la fermière, quilitdans les yeux desœur Annequ'elle
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ne résiste pas. a C'est bien , mon en&nt^ tous » êtes saisonnable. Dans un an... dansdix-huit » mois , si votre fils est assez fort. . . alors, nous » verrons ; mais jusque-là , il ne feut pointson- )> gerà voyager.»
Sœur Anne a pris son parti, et, tout ensongeant encore à Frédéric , elle ne s'occupeplus quede son enfant.Pour prix deses soins, elle voit soQ fils acquérir chaque jour de nouvelles forces; sur ses joues brille la santé, sur ses lëyres, un doux sourire , et déjà ses petits bras semblent entourer avec reconnaissance celle qui lui donna le jour.
£n traçant deyant les villageois le nom de Frédéric, soeur Anne est parvenue à &ire comprendre que c'est ce nom qu'elle veut que l'on donne à son fils. Les villageois n'appellent plus l'enfant autrement ; et la jeune mère éprouve un sentiment de plaisir toujours nouveau cba. que fois que ce nom frappe son oreille; combien son bonheur sera plus grand encore lorsque son enfant y répondra!
La jeune muette est depuis six mois chez les bons fermiers , lorsqu'un jour un courrier ap-
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porte à la ferme un paquet, contenant >ingt«cinq louis et un billet du comte de Montreville, adressé aux villageois. Dans sa lettre il recommande de nouTcau la jeune femme à leurs soins, eu les prévenant que tous les six mois il leur enverra pour elle une pareille somme.
La fermièrese hâte d'apprendre à sœur Anne ce que fait pour elle le comte de Montrerille, et les yeux de la jeune mère se remplissent des larmes de la reconnaissance. cQuel braire » homme ! » dit la villageoise. . . <iAh I j'étais bien » sûre qu'il ne vous oublierait pas ! . . . Mwgué, » je vous le répète, si plus tard il vous prend » encore l'envie d'aller à Paris , c'est chez ce » comte-là qu'il faudra vous rendre tout de » suite!... Dame , mon enfant, c'est qu'im » comte, c'est un seigneur!... un homme pois- )) saut!... Celui-là est bien riche, à ce qu'il pa- » rait , et si votre séducteur est dans Paris , il » vous le fera retrouver ben vite, et peut-être » ben que, par les bons conseils qu'il lui don- » nera , il l'engagera à ne plus vous quitter.»
Sœur Anne témoigne qu'elle pense comme la fermière, et qu elle fera tout ce qu'elle vient
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dédire. Elle la . force ensuite à accepter la somme envoyée par le comte, et setrouveplus heureuse en pensant qu'elle n'est point à charge aux bonnes gens qui lui portent tant d'intérêt.
Le temps s'écoule. Sœur Anne idolâtre son fils, n lui tient lieu de tout ce qu'elle aperdu; elle revoit en lui ce frère qu'elle chérissait, et dont la mort lui a causé une révolution si funeste ; elle revoit Frédéric , ce sont ses traits que son fils lui ofire. Elle étudie les moindresdésirs de son enfant, elle épie son regard, son sou* dre^et, dansées soins si touchans, trouve moins long le temps qui s'esit écoulé depuis qu'elle n'a revu son amant , et celui qui doit se passer encore avant qu'elle se rapproche de lui.
Le petit Frédéric promet d'avoir la beauté, la douceur de celle dont il tient lejour ; déjà il balbutie ce nom si doux à l'oreille d'une mère, et sœur Anne sent alors combien il est nécessaire qu'elle ne prive pas son enfant des soins qu'on lui prodigue à la ferme. Si son fils ne connaissait qu'elle , le pauvre enfant ne
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parlerait pas ; car la voix est aussi un art dans lequel il faut un maître.
Le comte fait parvenir un second envoi d'argent à l'époque qu'il a désignée. Son messager s'informe toujours de la situation de la jeune muette, de la santé de son enfant, et engage sœur Anne à ne point quitter la ferme où elle goûte une existence tranquille , où elle peut prodiguer tous ses soins à son fils.
Mais sœur Anne n'a point renoncé au désir de se rendre à Paris. Malgré les remontrances de la fermière, elle veut tout tenter pour retrouver Frédéric. L'amoiu: qu'elle sent pour son fils ne diminue pas ses regrets d'être éloignée de son amant; il semble au contraire qu'en considérant son enfant, dont elle ad-^mire la beauté, elle éprouve un plus vif désir de l'offrir à son père, (c S'il le voyait ! pense-
» t-elle, pourrait-il ne pas Taimer Non,
)) il ne songerait plus alors à se séparer de » moi. »
Le petit Frédéric a vingt mois. Depuis longtemps il ne puise plus sa nourriture dans le sein de sa mère. Il commence à essayer ses
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premiers pas ; chaque jour samarche^tnKHns chancelante; sœutÂnne le guide, le soutient.
Elle remarque l'augmentation de ses forces , de ses facultés. Semblable au jardinier qui considère les changemens qu'une nuit a apportés dans ses jeunes plantes , une mère Toit chaque jour avec délices ceux qui annoncent les progrés de son enfant.
Tranquille sur la santé de son fils, à l'abri du besoin par la somme que le comte lui adonnée à son départ, et ne doutant pas d'ailleurs , qu'en arrivant à Paris, elle trouvera en lui un protecteur et un ami , sœur Anne est résolue à entreprendre ce voyage, et un matin , elle présente à la fermière le papier que lui a laissé le comte... C'était annoncer qu'elle voulait partir.
Les habitans de la ferme essayent encore de la faire changer de résolution; mais cette fois sœur Anne est inébranlable; elle veut partir, elle veut aller à Paris ; son cœur lui dit qu'elle y trouvera Frédéric.
c Pourquoi emmener votre enfant? » lui dit la fermière ; (( laissez-le avec nous , vous sa-
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1) yet combien noasVaimons. • Mais soeur Anne ne comprend pas qu'unemére puisse se séparer une seule minute de son fils ; elle serre le sien contre sonsein, et fait signe qu'elle ne lequittera jamais, c Du moins, dit la fermière, puis- )) que TOUS voulez absolument aller à Paris , » TOUS ne voyagerez plus à pied comme une )) mendiante. Je vais , avec ma carriole , voug » conduire jusqu'à Lyon, et là, jevousembar- » querai dans une diligence qui vous conduira » avec votre enfant à votre destination. En ar- )» rivant , vous montrerez l'adresse que vous » avez , on vous conduira chez ce jH, de Mon" » treville : cetlionu[ne-là ne vous abandonnera » pas!... £t quand vous voudrez revenir prés » de nous , il saura vous en procurer les )) moyens. »
Sœur Anne témoigne à la bonne fermière .toute la reconnaissance que lui inspirent Bes bontés. Le voyage étant décidé , on s'occupe des préparatifs : les villageois ont acheté à la jeune femme du linge, des habiUemens et tout ce qu'il faut à son fils; ils veulent encore lui ofinr de l'argent ; mais la bourse que possède
sœur Anoe contient cinquante louis; cetle somme lui jparaU énorme ! el bien plus que ^f*âsante pour exister à Paris , lorg même que le comte de MontneyiUe ne l'y protégerail; psiB ; elle »e veut rien pr«whre de plus ; et les vêtemans qui la couTreht lui eembtent magnifiques en comparaison de ceux qu'elle pori9it dans son bois. Son ooeur éprouYC un sentiment de joie, lorsqu'elle considère son costume dimple, mais do bon goût , qui est celui d'une jeune fenuiéf» du Daupbiné. « U me trouvera plus )) beiUe,0edifioit-olle; peut-être m'aimera*t-ii » davantage 1..^»
Tou«» les apipréto ^troX termioés ; la iermière a fait atteler son^keval à m earriale, dans laquelle elle se place prés de sœur Anne , qui tient son fils sur ses genoux. On part de grand matin, et le soir même on arrive à Lyon. La fermière y arrête une place pour la jeune mère, dans une diligence qid part le lendemain pour Paris; elle la recommande au conducteur, afin qu'il veille sur elle pendant le voyage.
Le moment du départ est arrivé : ce n'est pas sans répandre des larmes , que la bonne
62 8Ofi0R
fermière se sépare de la jeune muette et du petit Frédéric. « Vous avez voulu nous quitter, mon )) enfisint , » dit-elle à sœur Anne, c je crains » bien que vous n'ayez eu tort!.. Vous allez » dans une ville immense!.. On n'y aura pas )) pour vous la même amitié que dans notre )) village ! . . . Mais ne nous oubliez pas. . . Faites- )) nous donnerdevosnouvellesparce monsieur » de Montreville qui parait vous aimer beau- » coup; et, si quelque jour vous étiez malheu-^ » reuse, ah! revenez bien vite chez nous, vous » y serez toujours reçue comme notre enfant. )> Sœur Anne embrasse tendrement la bonne fermière, puis monte avec son fils dans la voî'ture qui doit la conduire à Paria,
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CHAPITBS IV.
La diligence. — Sœur Anne à Paris.
Une jeune femme qui, jusqu'à Fâge de seize ans^ n'est point sortie de sa chaumière; qui, par sa situation, est plus que toute autre étrangère au monde et à ses usages^ doit éprouver mille sensations nouyelles en se voyant, pour la première fois, entourée de personnes étrangères, dans ces maisons roulantes qui tous emportent à travers les villes et les champs.
Telle est la situation de sœur Anne, qui n'a encore que dix-huit ans et demi , lorsqu'elle part pour Paris avec son fils, âgé de viogt-et-un mois. Assise dans le fond de la voiture, tenant son enfant sur ses genoux , elle n'ose lever les
yeux sur les personnes qui voyagent avec elle , et rougit lorsqu'elle s'aperçoit qu'on Fexamine Sa jeunesse, sa beauté, son amour pour son fils, devaient la rendre intéressante aux yeux de toute personne sensible. Mais on trouve peu de sensibilité dans une diligence; les gens qui entourent sœur Anne n'en paraissent pas abondammentpourvus. Âsagaucheestun marchand qui ne cesse de parier de ses affaires avec un autre négociant placé en face de lui. Le cours de la Bourse, le prix du sucre, du café , de la cochenille, les opérations qiii ont eu lieu aux dernières foires occupent tellement ces mefsieurs, qu'ils ne trouvent pts même le tempsde demander excuse à leiirii voisines , ioisqu'en gesticuiaat ^ ils leur toeUmi leur coude 4an8 les côtes, ou leur tabatière sous le nez. A sa droite, notre j^me mère a uo monsieur d'une quarantaine d'années , au regard oblique, à la mine sèdie et longue, qui parle peu, mais semble écouter et chercher à ooonaitre ses voî^ sios. £n foce, est une dame de cinquante ans, en vieille robe de soie tâchée, coiffiôed'un naauvais chapeau de velours, sur lequel se balancent
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des plumes qui ressemblent à des arêtes, el dont le visage enluminé est surchargé de rouge, de mouches et de tabac. Celte dame, ayant que la voiture ait roulé dix minutes, a déjà appris à ses Toisins qu'après avoir fait les ingénuas à Strasbourg, les princesses à Caen^ les amou* reuses à Saint-Malo, les bergères à Quimper , les rein^ à Nantes , les mères-nobles à Notsyle^ec , el les jeunes-premières à Troyes , elle Ta remplir l'emploi des grandes-coquettes au tbéàtredes Funambules à Paris, d'où elle compte obtenir.incessamraeat, pour la Comédie-Française, un ordre de début qu'elle sollicite depuis trente-sii ans.
Enfin, auprès de la débutante est un gros monsieur qui dort presque toujours , et ne se réveille que pour dire : « Ayel nous allons )) tomber!... J'ai cru que nous versions!.. » Toisia extrêmement aimable en diligence.
Fendant les premiers momens du voyage , sœur Anne n'entend qu'un bruit confus de roots auxquels elle ne comprend rien; les marchands mélantleur indigo et leur cochenille aux aventures arrivées à la grande-coquette, qui na s'ar-
rête que pour priser et dire à son voisin le dormeur : (( Prenez donc garde, Monsieur... tous » vous jetez sur moi... Ayez donc les égards » dus à mon sexe!... — Aye ! nous allons tom- % ber. .. » dit alors le gros monsieur en se frottant les yeux.
Après s'être occupé de soi, on finit toujours par s'occuper des autres : le monsieur au regard louche a déjà fait compliment à sœur Anne de b beauté de son fils, et cela lui a valu un 4pux sourire de la jeune muette, car on est certain de plaire à une mère en donnant des éloges à son enfant.
La dame au vieux chapeau considère à son tour sœur Anne, et dit : c Elle est fort bien , » cette petite dame. . . figure très-intéressante... » C'est justement le costume que je portais dans )) Annetêe et Lubin y en mil-sept-cent-quatre- » vingt-douze, comme cela m'allait!.... Il fau- » dra que je rejoue ce rôle-là aux Funam- » bules. »
Les deux marchands jettent un coup-d'œil sur sœur Anne; mais comme le petit Frédéric tient dans ses mains un morceau de sucre ;
cela les ramène nécessairement sur les yaria* lions que yienl d'éprouver cette denrée.
(( L'enfant est gentil , dit la comédienne ] il )) a déjà de l'expression dans les traits... S'il )) était à moi, je le mettrais au théâtre. . . Dans » un an, il pourrait faire le petit t/ba^d'.^/Aa- » lie y et, dans deux, il saurait faire les grands » écarts de Polichinelle Tampire. Ah! vpilà y> comme onéléye les enfans maintenant J C'est )) superbe!*.. Tous ceux qui ré^stent sont, à > douze ans, des Forioso! »
Sœur Anne ne sait pas ce que c'est que ^orioso et le petit Joas, mais elle voit que l'on considère son enfant , et son cœur éprouve ce sentiment de plaisir et de fierté si naturel che?^ une mère. Cependant, bientôt les questions s'adressent à elle.
« Vous allez à Paris , dit la comédienne 9 » est-»ce pour le faire vacciner?... L'a-t-il été » dans votre endroit?... Qu'allez-vous faire à » Paris?.. Votre mari vousa-t-il devancée?.. »
A toutes ces questions, la dame ne recevant aucune réponse, commence à prendre de l'humeur et à trouver fort insolente la conduite de
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la jeune femme. « Est-ce tjue tous ne m'en-
> tendez pas, Madame? a reprend-elle d'un ton ironique. « Quand je tous adresse la pa- » role^ il me semble que tous pouTez bien me » faire Tiionneur de me répondre. »
Sœur Anne fait un signe de tète négatif en baissant tristement les yeux. « £h' Ûen!...
» qu'est-ce à dire ! ... » s'écrie la Tieille débutante; « je crois qu'elle ose me signifier qu'elle )) ne veut pas me répondre!... Apprenez, pe- )) tite mijaurée , que je saurai bien tous &ire » parler!... et que Primeroêe Bérénice de 9 FollenoouJtt n'est pas &ite pour souffrir une » insulte!... Je me suis b&ttue plus d'une fois » en scène... J'ai fait des rôles d'homme, et je » sais tirer Tépée, entende^TOus, petite imper-
> tinente!... »
Sœur Anne, cffirayée du ton de la Tidlle dame et des regarcls courroucés qu'elle lui lance , jette sur son Toisin de droite un coup— d'œii suppliant, et celui-ci, qui laconeidére avec curiosité , dit à la comédienne :
c Madame, vous aTOz tort de tous Acher...
» — Qu'est-ce à dire! j'ai tort... — Sans
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)» doute , le silène* de cette jeune femme n'est » pas naturel... Depuis qu'elle est en voiture » elle n'a pas dit un »eul mot, même à son en- )) fiant... je crois qu'elle est muette... —
> Muette ! . . . une femme muette ! . . . c'est im- )) possible, Monsieur. )>
Mais sœur Anne s'empresse de feire signe que c'est la vérité; aussitôt la vieille actrice pousse un cri d'étonnement si fort que son voisin se réveille, c' fille est muette!... se ïi pourrait-il!.. Momieur, entendez-vous... elle 9 est muette!... — Aye!... j'ai bien cru que » nous versions ! ... — Ah ! cpiel homme insupïi portable vous êtes!... U me donnera des at- » taques de nerfe avec ses versemens... Pauvre » ange... chère mignonne... vous êtes muette, » ma bonne amie... Ah! que jevous plains ! que » vous d^vez souffrir ! . . . J'aimerais mieux être 1 sourde et aveugle. Pauvre petite! qu'elle est » intéressante!., que de grâces!... ne pas pou- » vcHff parler!.... £t comment cela vous est-il
> arrivé, mon enfant?»
Sœur Anne, presqu'aussi étonnée de l'amitié que lui témoigne la comédienne qu'ellela IV. 7
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été de sa colère , tire de son «ein sa bourse , en sort le papier qu'elle porte toujours sur elle , et le présente à son Toisin qui lit bas et se contente de dire : « C'est l'adresse de la maison où elle » va. — Sans doute pour être nourrice sur )) lien... Âh! qu'elle ferait bien mieux de )) jouer la pantomime. . La jolie tête! comme )) elle serait Wen dans Philomèle et Téiée! »
Le voisin de sœur Anne ne répond plus à la vieille actrice; il semble préoccupé dqiuis qu'il a vu la bourse pleine d'or que la jeune mère a tirée de son sein pour montrer l'adresse du comte. Depuis ce moment il redouble d'attentions, de prévenances avec sœur Anne; il caresse le petit Frédéric , et pousse la galanterie jusqu'à lui acheter du sucre dWge et du pain d'épice à la première station. Sœur Anne , dont le cœur simple et pur ne voit que des amis et des protecteurs, ne remarque pas la fausseté qui règne dans les regards de son voisin , et se sent au contraire disposée à lui accorder toute sa confiance. Pauvre petite!... Que vas-tu faire à Paris...
Le second jour du voyage, le monsieur lou-
che dit à so&ur Anne : c Je connais beaucoup )) à Paris le comte de Montreville chez lequel )) TOUS allez... c'est un de mes amis; Si vous le )) désirez , je vous ccmduirai moi-même chez )) lui. >,
La jeune muette marque au monsieur qu'elle accepte avec reconnaissance, et la vieille actrice qui s'aperçoit que sœur Anne sourit à son voisin, se pince les lèvres en la regardant dun air dédaigneux; puis murmure entre ses dents : c Gela va bien ... en voiture on > fait vite connaissance. » Voilà comme on suppose toujours le mal, surtout quand on a Mi mal toute «a vie. Quant à sœur Anne ^ elle regarde la comédienne avec étonnement : elle ne conçoilrien à une femme qui , en moins de vingt-c(uatre heures, lui a montré de la colère, de l'amitié et du dédain.
Enfin la diligence est entrée dans la grande ville : sœur Anne est éblouie , étourdie de tout ce qu'elle aperçoit; elle se croit dans un monde nouveau , car étant arrivée à Ljon le soir et repartie le lendemain de bon matin , elle n'a pas Vu cette ville dont la grandeur, la richesse et
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la population auraient pu lui donner une idée de Paris.
Le monsieur sec et lodche , qui est toujours aux petits soins pour la jeune muette et son fils y les fait descendre de la diligence , et , pendant que la grande coquette des Funambules lurrange son chapeau et ses plumes ua peu froissées par la yoiture , pendant que les deux marchands courent à la Bourse , et que le gros monsieur s'éloigne en disant : c Tiens, nous Ji n avons pas yersé.. c'est drôle : je croyaisque ii nous yerserions.... » Vhomme obligeant fait Tenir un fiacre; on y place les paquete de sœur Anne; elle y monte avec «on enfant , et le monsieur y monte avec ellor
L'inconnu a parlé au cocber : il ài\ à la jeune voyageuse : « Nous allons ohaz M. le comte de » Monlreville ; je suis enchanté de vous con- » duire moi-même dans sa maison, car dans ce )) Paris où vous êtes étrangère , vous pourriez )) vous trouver foit embarrassée, ne pouvant )) vous faire entendre. ))
Sœur Anne remercie le monsieur, la pa»fre petite ne se doute pas qu'elle est tombée entre
les matfis d^un intrigant, d'un misérable escroc', qui , après avoir fait dans toutes les grandes ailles de petites genUHesses qui Font forcé à fuir, reyient à Paris dans l'espoir qu'une absente de huit ans l'aura fait oublier de ses anciennes dupes, et qu'il pourra en faire de nouvelles. Mais il était impossible que la jeune muette ne donnât pas dans le premier piège qu'on voudrait lui tendre. Douce , confiante , étrangère à la ruse, elle ne soupçonnait jamais le mal. Son aventure de la forêt lui aurait &it craindre des voleurs dans un bois, mais elle ne pouvait lui apprendre à se défier de ceux que l'on rencontre dans le monde,et qu'il est beaucoup plus difficile de recomiadlre, parce qu'ils s'y couvrent du masque de la probité, ce qui 1^ rend souvent plus dangereux que ceux qui nous attaquent sur les grands chemins.
Le fiacre qui conduisait les voyageurs s'arrête devant une belle maison. Le monsieur s'empresse de descendre encjisantà sœur Anne : il Attendez un moment t voilà l'hôtel du comte, yi mais il &ut s'assurer s'il y est maintenant; » et anssitèt il entre dans la maison; puis revient
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au bout de quelques minutes d'un air contrarié \ « Ma chère dame, ce que je craignais est )) arriyé : le comte de Montreville esta la cam- )) pagne; il nereviendraque dans deux jours. »
La figure de la jeune fille semble dire : que
vais-je faire pendant ce temps? où vais-je
aller? t Tranquillisez-yous , reprend Thomme » obligeant ; je ne yeux pas yous laisser dans » l'embarras; je yais yous conduire dans une » honnête maison où l'on aura bien soin de 1 yous. Deux jours sont bientôt passés; alors )) yous reyiendrex chez M. le comte. »
Sœur Anne lui témoigne de nouyeau sa gratitude; elle est touchée de toutes les peines que Ton se donne pour elle, sans cependant en être surprise : elle se figure que c'est ainsi que tout le monde agit dans les grandes yilles. Le fiacre repart. Le mouyement de la yoiture plait au petit Frédéric; il rit, il saute sur les genoux de sa mère, et' celle-ci, en aperceyant ces grandes maisons , ces boutiques et ce monde qui se croise, laisse yoir tout l'étonnemtmt qu'elle éprouye. « Oh ! yous yerrez bien autre chose » encore, dit le monsieur; yous serez surprise
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n de mille manières différentes.... ce voyage » TOUS sera très-profitable. »
Le fiacre s'est arrêté devant une méchante maison garnie du faubourg Saint- Jacques, et sœur Anne en y entrant trouve que cet honnête asile est bien triste et bien sale ; mais elle se laisse conduire par le monsieur qui fait porter sonpaquet dans une chambrequ'on vient de leur donner, et qui reste bientôt seul avec la jeune mère et son enfant. « Avant de vous quitter, )) dit-il à sœur Anne, je dois vous prévenir qu'il > y a une petite formdité à remplir : quand 1 on vient loger dans un hôtel à Paris, il faut » déclarer ce que Ton a d'argent sur soi... 1 €'est la police qui veut que cela se fasse » ainsi , afin qu'il ne se perde jamais rien dans » laville;parceque si vousdéclarezaujourd'hui » avoir quarante louis, et qu'il vous en soit volé )) un demain , alors on va compter les bourses » de tous les habitans de la capitale , et celui » qui a unlouisdetropest le voleur. Hein! que )) dites-vous de cela? C'est bien inventé, n'est- » ce pas? »
Sœur Anne ne comprend pas trop ce que ce
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monsieur vient de lui dire ; elle le regarde comme pour en attendre une autre explicatk>n, et il reprend : « Voulez-fous aller compter » avec la maîtresse de la maison , ou voulez- » TOUS que j'y aille pour tous... çà Tandra 1 mieux; donnez-moi Totre bourse , ceseia » plus tôt £adt. »
La pauTre petite tire sa bonne de son sein ^ et le moifeieur c^Iigeant la pnend en disant : (( Ne TOUS impatientez pas; je Tais compter ce )) qu'il y a dedans. » Puis il sort et donne en bas une pièce d'or à la maîtresse de la maison en lui disant : « Voila pour payer la dépense » de cettejeune femme qui est muette. » Après cela , le fripon s'éloigne en se flattant que ce dernier procédé est fort délicat ^ puis il ta au Palais-Royal, où trouvant d'autres fripons de sa force , il perd bientôt l'or qu'il Tient de Toler à une infortunée ; puis, ne trouTant plus de dupes qui lui donnent leur bourse , il en escamote une dans la poche d'un gros milord ; puis le milord , s'en étant aperçu, bit arrêter le coquin; puis on le conduit à la Préfecture, puis à Bicétre, puis aux galères, où il s'exerce
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eocoie à Toler ses camarades... mais laissonsle là.
Sœur Anne attendait toujours le retour de €e monsieur qui Tenait de sortir avec sa bourse; la pauvre petite n'ayait aucun soupçon, elle ne concerait nulle inquiétude, et jouait tranquillement avec son fils, jetant quelquefois un regard par là croisée , puis se retirant tout effrayée, parcequela chambre était au troisième, et que là jeune muette ne s'était jamais trouvée si élevée au-dessus des passans.
Cendant le monsieur ne revenait point et sœur Anne s'étonnait de sa longue absence, lorsque Ja maîtresse du hps vient la trouver.
La jeune^ mère lui tend la main pour ravok sa boKrse, mais la dame se contente de lui demander ce qu'il faut lui servir, a J aurai ^aod 1 soin de tous, ajoute-t-elle; ce m^KUsieur , en 1 partant , a payé pour votre loyer et toute la » dépense que vous pourrez faire pendant les > deitx jours qu il m a dit que vous passeriez )> diezmoi. »
€e monsieur est parti. Un affrew psisse^iti- * mi^t Tient enfin éclairer sœur Anne; elle tâche
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de se faire comprendre... elle tend sans cesse la main en faisant signe comme si elle comptait de l'argent, u Je vous dis que je suis payée, dit » rhôiesse, je ne tous demande rien, mon en- )) faut, et je vais vous monter à diner. »
Sœur Anne resle anéantie; ce n'est pas seulement son or qu'elle regrette, elle n'en connaît pas encore toute la valeur; mais dans sa bourse était l'adresse du comte de Montreville , et le misérable l'a emportée avec tout ce qu'elle possédait. Quedeviendra-t-elle?.. comment pourrat-elle maintenant trouver la maison desoa protecteur!
Pendant la journée, la jeune femme conserve encore quelque espérance : elle se flatte que l'inconnu reviendra ; mais la nuit est ven«e, et l'homme obligeant n'a point reparu. Sœur Anne pleure en pressant son fils sur son sein ; ce n'est plus pour elle seule qu'elle tremble, et sa peine n'en est que plus vive. Déjà elle voit son enfant piîvé du nécessaire , manquant de nourriture, elle frémit! elle entrevoit toute rhfirrflur dt leur situation, et se repent maintenant d'avoir quitté la ferme, car la pensée
que spn fils souffrira aussi abat tout son courage.
Elle passe encore dans sa chambre le second jour de son arrivée à Paris; le misérable qui l'a dépouillée lui a dit que le comte était absent pour deux jours, elle attend donc au lendemain pour chercher monsieur de Monlreville. Elle se flatte qu'elle reconnaîtra la maison devant laquelle le fiacre s'est arrêté. La pauvre petite croit se retrouver dans cette ville immense où elle vient pour la première fois!... elle ignore que le fripon qui Ta volée a fait arrêter la voi-, ture devant un hôtel qui n'était point celui du comte.
Le lendemain elle prend son fils sur son bras^ et de l'autre le paquet qui contient ses efiets , puis quitte sa demeure, où l'hôtesse ne cherche pas à la retenir , parce qu'on n'a payé la dépense que pour deux jours. Sœur Anne se recommande à la Providence et tâche de ranimer son courage en s'aventurant dans cette ville qu'elle ne connaît pas. A chaque moment les voitures TefiFraient , les chevaux loi font peur, les cris des marchands à éventaires l'étourdis-
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sent, layuede tout ce monde qui ya, Tient, se croise, et souvent la presse brusquement, la trouble à tel point qu'elle ne sait plus où elle en est. La pauvre petite entre sous une porte cochère et se met à pleurer. La portière de la maison lui demande le motif de son chagrio , mais sœur Anne ne peut que Terser des larmes, alors la portière s'éloigne de mauvaise humeur en disant : û C'est bien la peine de s'apitoyer » sur le sort de gens qui ne veulent pas vous » dire ce qu'ils ont. »
La jeune fille, après avoir long-temps pleuré, se remet en route, mais elle a marché quatre heures et n'en est pas plus avancée , elle vwl toujours des rues, des maisons, des boutiques, mais elle ne ^it de quel côté se diriger et fait souvent beaucoup de chemin pour revenir au point d'où elle est paitie. £t cette maison du comte comment la reconnaître!... elle commence à croire que cela n'est pas possible. La fatigue l'accable , car elle porte toujours son enfant sur ses bras... bientôt le besoin se fait sentir et vient augmenter l'horreur de sa situa* tion. '
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Elle s'assied sur ^n banc de pierre , les gens qui passent jettent un regard sur elle... mais ib continuent leur chemin; ilss'arrêteraient si, an lieu d'une femme qui pleure sur son enfant, ils voyaient un chatse batireavecpolichinelle.
Heureusement que l'on est alors dans le milieu de Tété , le temps est superbe, et l'approche de la nuit ne force point à quitter la protûèaaide. La jeune muette est entrée dans la boutique d'un pâtissier; elle donne des gâteaux à son enfant, puis présente tristement un de ses effets en paiement; mais, on le lui rend en la regardant avec pitié et surprise, car la mise de fiOBtir Anne n'annonçant pas la misère, on ne conçoit pas qu'elle se trouve sans argent.
Elle a essayé de se remettre en route , mais la nuit redouble sesalarmes, et, malgré les réverbères qui éclairent les rues , le bruit des chevaux lui semble encore plus effrayant; elle tremble à chaque moment d'être renversée avec son fils par ces voitures qui souvent l'entourent de tous côtés, elle prend de nouveau le parti d'aller s'asseoir sur un banc.
Sœur Annesetrouvealors dans la rueMont-
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martre, plusieurs fois dans la journée elle a passé par la rue de Provence el devant l'hôtel de M. de Montreville , mais la pauvre petite ne le connaît pas ; il lui serait maintenant impossible de retrouver sa demeure, elle est prête à se livrer au désespoir, mais elle presse* son fils contre son cœur et en le couvraùt de baisers tâche de repraidre des forces. L'enfant lui sourit et joue avec ses cheveux, il est dans l'âge où l'on ne connait point le malheur quand on est dans les bras de sa mère.
La soirée s avance, déjà les boutiques seferment, les piétons sont moins nombreux, les voitures mettent de plus longs intervalles à' se succéder. Sœur Anne lève les yeux et regarde autour d'elle avec un peu plus d'assurance. Où demandera-t-elle une retraite pour la mût?... ellese trouve perdue au milieu de ces habitations , elle n'ose s'adresser nulle part ! . . . Sou regard suppliants'attachesur les personnes qui passent devant elle... quelques hommes s'arrêtent pour la considérer. (( Elle est jolie ! » disent-ils, mais elle leur présente son enfant, et ils s'éloignent aussitôt. « Grand Dieu ! pense
» l'infortunéç , les habitans de Paris n'aiment 3 donc pas leseofans... ils s'en vont bien vile 9 dès que je leur montre le mien. r>
Sur les minuit des soldats passent dans la rue, ils s'approchent, elle frissonne... L'un d'eux s'avance en lui disant : (( Allons, allons, » que faites-vous là avec votre enfant? rentrez » chez vous , ou je vous emmèùe au corps-de- » garde. »
Le ton dur de l'homme qui vient de lui parler la fait trembler , elle se lève précipitamment et s'éloigne en serrant son enfant dans ses bras. Mais , à peine a-t-elie fait cent pas, qu'elle s'aperçoit qu'elle a oublié sur le banc de pierre le paquet qui contient ses effets, elle court
aussitôt pour le chercher elle retrouve la
place où elle était assise , mais hélas ! déjà ses effets n'y sont plus... malheureuse! c'était sa dernière ressource !
Elle ne trouve point de larmes pour ce dernier malheur, un poids énorme semble arrêté 8UV sa poitrine, elle s'éloigpe avec son enfant, elle n'ose plus penser... Elle marche plus vivement et sans savoir où elle va. . . elle serre ^on
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fils avec plus de force, tous ses meflohres sont
agités par une contraction nerveuse elle a
presque perdu le sentiment de ses maux. Elle ^ieot de descendre la rue Montmartre, elle arrive au boulevard... des arbres frappent sa vue, son cœur se dilate... La pauvre petite se croit sortie de cette lille où le sort la poursuit , elle se croit de nouveau près de ses champs, de ses bois, et, courant précipitamment yers le premier arbre qui se présente, elle se serre tout contre, le touche avec ivresse et ses larmes se font un passage.
Elle s'assied enfin sous le feuillage dont l'aspect Tient de ranimer son cœur, ^e couvre son enfant avec le tablier qu'elle porte , et se décide à attendre le jour en cet endroit.
Le jour est revenu sans que la jeune muâte ait goûté un moment de repos , ^e songe au sort qui l'attend, elle voit qu'il faudra implorer la charité puMique pour elle et son fils. Seule, elle attendrait la mort, mais pour son enfant , elle peut tout supporter. Après avoir été si bien dans la ferme , entourée de gens qui l'aimaient, qui chérissaient son fils, être ré-
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duite à demander son paia!... Combien elle se répent d'avoir quitté ce séjour tranquille ! c'est surtout en regardant son enfant qu'elle s'accuse : « Pautre petit , pense-t-elle , tout ce
> que tu soufiriras sera mon ouvrage!... Mais y^ snis-je donc si coupable d'avoir voulu te ren. » dre ton père!... Ah! si du moins je pouvais » retrouver cet asyle ! si je pouvais revoir ces )) bons villageois, cpii me traitaient comme
> leur fiBe! Je sens qu'il faut renoncer à Fes- 1 poir de revcnr Frédéric !. . . mais si ma douleur » m'âte la vie , que deviendra mon fih dans
> cette ville immense ! ... »
La pauvre mère pleure en considérant le petit Frédéric qui dort encore. Quelques paysans qui vont au marché lui ofirent en passant du pain, des fruits; une laitière lui fait boire de son lait ainsi qu'à son enfant ; tous les cœurs ne sont pas insensibles; les Parisiens même donnent volontiers aux pauvres , et s'ils ne le font pas plus souvent, c'est qu'ils craignent de s'attrister devant un malheureux.
Pendant une partie de lajournée, sœur Anne parcourt encore la ville pour tâcher de trouver
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la demeure de son protecteur; souyentelleToit passer des hommes qui ont ia tournure, la misé de Frédéric, alors elle se hâte, elle double le pas pour les atteindre , et lorsqu'elle est près d'eux elle reconnaît son erreur; les uns.la regardent avec étoanement , les autres en ricanant. . . elle s'éloigne toute honteuse et le cœur brisé. € Mon Dieu ! se dit-elle, je ne pourrai
> donc jamais le rencontrer !...)>
Vers la fin de la journée les provisions qu'on lui a données le matin sont épuisées , il faut tendre la main et implorer la pitié des passans. Sœur Anne a besom de regarder son fils pour trouver la force de demander du pain. Si du moins ceux qui font le bien le faisaient avec grâce, les infortunés seraient moins à plaindre, mais c'est d'un air dur ou dédaigneux , c'est presque en les grondant que bien des gens donnent aux malheureux. « Hélas, » pense sœur Anne en versant des larmes, c pourquoi
> donc me font-ils un crime d'être pauvre!»
Il lui tarde de quitter Paris , les habitàns
des campagnes lui semblent plus humains , plus doux ; auprès d*eux elle se sent moins bon-
teuse. Mais quel chemin prendre pour retrouver la ferme hospitalière , il faut donc s'en remettre à la Providence, qui, jusqu'à présent, ne lui a pas été favorable. Pauvre petite !
puisse-t-elle te guider enfin vers le terme de tes maux!
Ignorant le chemin qu'elle doit prendre , mais voulant absolument sortir de la ville , sœur Anne se décide à suivre un homme qui marche à côté d'une petite carriole recouverte en toile. En effet , cet homme ne tarde pas à prendre un faubourg, puis à sortir par une des barrières de la ville. En suivant toujours la carriole, qui ne va qu'au pas, la jeune mère se trouve enfin dans la campagne , elle respire plus librement, elle embrasse son fils, et, implorant j^our lui le secours du ciel, elle se dirige vers un village pour y demander l'hospitalité.
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Le hawrd let rapproche.
Frédéric aime toujours sa femme, peut-être avec moins d'emportement, de délire que dans le premier mois de leur union ; mais la &cilité qu'un mari a d'être ayec sa compagne , n'a point éteint son amour; car, chaque jour il découvre en Constance de nouvelles qualités , de nouvelles yertus. Les charmes de la %ure séduisent^ mais ne suffisent pas pour enchaîner; heureux l'époux qui trouve dans sa femme des attraits sur lesquels le temps ne peut rien !
Constance paraissait susceptible d'un seal défaut , bien cruel lorsqu'on ne sait pas s'en rendre maître , mais qu'elle renfermait avec
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soin dans son sein. Elle était jalouse ; l'excès de son amour pour Frédéric lui faisait quelquefois concevoir de secrètes alarmes. Lorsqu'il était rêveur , pensif, Constance devenait inquiète , et mille craintes s'élevaient dans son esprit. Qui pouvait occuper son époux, l'attrister, le faire soupirer... car il soupirait encore quelquefois. Avant leur mariage elle attribuait à son amour pour elle la mélancolie qui souvent obscurcissait le front de Frédéric... Mais maintenant qu'ils sont unis, maintenant qu ils peuvent se livrer à toute leur tendresse , que rien ne trouble leur bonheur, pourquoi Frédéric soupire-t-il encore ? pourquoi est-il quelquefois rêveur? Voilà ce que se dit Constance ; mais l'aimable femme se garde Imn de laisser voir ce qu'elle éprouve à son époux ; elle serait 4ésolée de faire paraître le moindre soupçon. Quoique jalouse, elle ne tourmentera pas son mari ; elle sera toujours aussi tendre , aussi doilce, aussi aimante, et, si elle souffre, elle le cachera avec soin, afin de ne pas affliger celui qu^elle aime plus que la vie.
La mort du général vient au bout d'un an
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troubler leur bonheur. Monsieur de Valmont étail aimé de tous ceux qui Tentouraient, et tendrement chéri de sa nièce, à laquelle il avait tenu lieu de père. L'amour de son époux put seul adoucir le chagrin de Constance, vivement affligée de la perle de son oncle. M. de Montreville mêla ses regrets à ses larmes, il perdait un véritable ami; mais dans la vieillesse on montre souvent plus de courage qu'au printemps de la vie pour supporter la mort de ceux que l'on aimait. Est-ce l'âge qui rend égoïste? Est-ce que le cœur , devenu insensible aux feux de l'amour, se ferme aux transports de l'amitié? ou ne serail-ce pas plutôt l'idée que la séparation doit être 'moins longue et qu on rejoindra biiiitôt ceux que l'on a perdus ?
Constance étail unique héritière deson oncle; le général était fort riche et possédait plusieurs fermes et différentes terres que Frédéric voulait connaître. Il a?ait formé le projet de faire une tournée dans ses nouvelles propriétés, et Constance devait rester à Paris , afin de ne point laisser seul M. de Monlreville , attristé de la perte de son ami. Mais comment quitter sa-
femme avant que sa douleur soit moins vive?
Le Yoyage n'était point pressé, Frédéric le remettait de inois en mois , et Constance , qui n'avait pas encore quitté son mari un seul jour, ne pouvait se décider à le laisser partir. Quelque temps après la mort du général , Frédéric apprenant que M. Ménard, tourmenté souvent parla goutte, n a plus d'élèves et n'est point heureux , se rend chez son ancien précepteqr et lui propose de venir habiter avec lui. « J'ai besoin, lui dit-il, d'un homme sage, '
> habile, qui veuille bien prendre connais-
> sance de mes affaires, surveiller les comptes
> de mes régisseurs , se charger de correspon- » dre avec eux. Mon cher Ménard , soyez cet
> homme-là. Songez bien que ce n'est pas )) comme intendant, mais comme ami, que je
> vous demande chez moi ; et si le ciel me » donne des enfans, vous serez auprès d'eux ce » que vous étiez prés de leur père. »
Ménard accepte avec reconnaissance , et bientôt il est installé chez Frédéric où Constance lui témoigne beaucoup d'égards et d'amitié; elle aime l'ancien précepteur parce qu'il
92 SOtOR
chérit son mari; et Hénard, Tivement touché des attentions que la jeune femme a pour lui , s'écrie souvent en lui baisant la main avec respect : (( Âh ! Madame, faites donc des enfans ! . . . 1 je serai leur précepteor , et ih seront aussi » gentils que monsieur Totre époux, qui est
> mon élève et qui me fait honneur. »
Â cela Constance sourit... elle ne demanderait sans doute pas mieux : mais on n'a pas toujours tout ce qu'on désire.
Dubourg n'a pas non plus id^andonné son ami. Frédéric lui a dit : a Viens chez m(A » quand tu voudras ; ton appartement sera
> toujours prêt. > Dubourg profite de cette permission , non pour aller loger chez Frédéric, à Paris, mais pour habiter quelquefois sa maison de campagne. C'est surtout vers la dernière moitié du trimestre que l'on voit plus souvent Dubourg , qui touche ses rentes par quartier , mais ne peut jamais parvenir à en faire durer un plus de six semaines ; alors il va manger chez Frédéric, s*il est à Paris, ou prendre l'air à sa campagne, en lui disant : «Grâce » à toi, mon ami, avec mes seize cents livres
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> de rente je vis comme si j'en avais le double ? )) je dépense mon revenu en six mois, et c'est )) toi qui fais les frais de Fautre moitié de » Tannée. »
Le caractère gai de Dubourg plait aussi à Constance, et Frédéric voit toujours avec plaisir venir son ami ; car il sait bien que cet arai-là ne dira jamais à sa femme un mot qu'elle ne doit pas entendre, et que, malgré ses principes légers, il ne la regardera que comme une sœur. On peut passer quelques travers à celui qui respecte lamitié. D y a tant d'amis sincères , vertueux, délicats, qui se font un jeu débrouiller les ménages.
Lorsque Dubourg et Ménard se trouvent réunis chez Frédéric , ce qui arrive toujours' aux fins de trimestres, lancîen précepteur ne manque pas de faire Téloge du ménage qu'il a sous les yeux : « C'est Orphée et Eurydice , c'est » Deucalion et Pyrrha , c'est Philémon et » Baucis... Pyrame et Thysbé!... — Oui , » morbleu, dit Dubourg. Frédéric a une femme
> charmante, une femme qui a toutes les qua-
)) lités y un trésor enfin... Ce serait bien le
)) diable s'il n'était pas content !.... — Sans
> doute!.... mais si je n avais pas donné à » mon élèye d'excellens principes de sagesse » et de morale , peut-être , tout en aimaqt sa )) femme, ne serait-il pas aussi rangé. Le czar » Pierre-le-Grand adorait Catherine, ce qui )) ne l'empêchait pas d avoir des maîtresses;
> nombre de princes ont eu des concubines , )) et j*ai connu de très-bons maris qui cou-
> chaientavec leurs servantes, probablement
> par esprit de propriété. — Mon cher mon- » sieur Ménard, ne vantez pas si haut la sagesse )) de Frédéric !.... s'il n'avait eu que vous pour » se conduire... — VousTauriez mieux guidé, » peut-être , témoin quand vous avez voyagé
> avec nous en baron Poloski ! ... — Allons ,
> chut, monsieur Ménard, que ce voyage soit )) oublié, nous n'avons pas été plus sages Fun )) que l'autre. J'espère que devant madame de » Montreville vous n'avez jamais payl^ de la » petite aventure du bois... de cette passion » de Frédéric. . . — Oh ! pour qui mç prenez- » vous?. . . je sais très-bien que ce serait main-
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)) tenant maladroit... non est hic locus ^ et » cependant madame de MontreyiHe nepour- » rait s'en fâcher ; tout ce qui s'est fait avant » le mariage ne la regarde pas ; elle a trop » d'esprit pour ne pas rire des petilea folies » que son mari a pu faire étant garçon. — )) Malgré son esprit , il y a des choses qu'une % femme n'apprend jamais avec plaisir ; il faut » toujours éviter de dire ce qui peut lui faire )) croire qu'une autre a possédé comme elle )) le cœur de son mari. Quoiqu'on épousant
> un jeune homme, une femme sache fort bien » qu'il a déjà connu l'amour, elle se persuade
> qu'il n'a jamais aimé personne autant qu'elle ; » elle veut être celle ipii lui a fait connaître » le sentiment le plus vif, et ce serait l'affliger » que de lui ôter cette illusion. — Je com-
> prends très-bien : c'est comme un cuisinier » auquel on veut bien laisser croire qu'on n'a » jamais mangé un meilleur macaroni. — ))*C'^st cela même. Oh! vous êtes étonnant y> pour les comparaisons. D'ailleurs je crois la )) jeune femme susceptible de deyenir jalouse ; » elle aime son mari à un tel point ! . . . — Au
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9 Eût, je crois ({ue tous ayez raison. J'ai re-
» marqué qu'un jour elle paraissait moins
» gaie qu'à l'ordinaire. . . je présume que c'est
» parce que sou mari s'amusait depuis un quart
» d'heureàcaresser on chat... — Que le diable
» TOUS emporte avec tos chats ! . . . soupçonner
y> Constance d'une telle sottise ! — Gomment
» sottise? mais il y à des hommes qui préfè-
» rent leur chieto à leur femme, comme il y â
» des femmes qui aiment mieux leur serin que
)) leur mari ... ce n'est pas pour mon élève que
y> je di^tcela, mais... — Mais madame de Mon-
)) treville vous a-t*elle demandé quelquefois ,
)) conune à moi , si Frédéric avait toujours eu
» des momens de tristesse. . . de mélancolie?. ..
» — Ah ! oui, oui, je me souviens que l'autre
> soir encore elle m'a dit tout bas : Frédéric » soupire, lui connaissez-TOUs quelque cha- » grin?... en dcTinez-vous le motif? -r- Eh
> bien ! que lui aTcz-vous répondu? — Par- » bleu I je lui ai répiondu : Madame , c*0Bt qu'il
> a sans doute une mauTaise digestion, et alors )) la respiration est gênée ; cela m'arriTe sou- » Tent. Depuis ce temps-là elle ne m'a plus
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» questionné sur ce sujet. — J'en suis bien » persuadé. »
Quoique Frédéric soit heureux , il n'a pas oublié la jeune muette du l)oi3, et c'est son souvenir qui le jette quelquefois dans de profondes rêveries. U voudrait connaître le sort de sœur Anne , mais il n'ose en parler à son père. Le comte lui a dit qu'il veillait sur elle , et Frédéric sait qu'il peut se fier à sa parole ^ mais ne point savoir où elle est , ce qu'elle fait, ne point savoir si elle l'aime toujours... L'ingrat ose ai douter, car il a bien £ut tout ce qu'il fallait pour cela! Cependant, plus son amour pour Constance devient calme, paisible , plus le souvenir de sœur Anne se présente fréquemment à sa pensée ; un sourire , une caressejde sa femme lui fait aisément oublier la jeune muette... mais pliis tard son imcige revient i^encore... il semble que le cœur dé l'homme ait toujours besoin de souvenirs ou d'espérances.
Depuis près de deux ans Frédéric est l'époux de Constance ; leur seul chagrin estde n'avoir point d'enfant. Frédéric désirerait un fils, Cons-
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tance voudrait ofirir à son époux un gage de sa tendresse , et M. Ménard souhaite ardemment qu'il lui arrive de petits élèves.
Le comte de Montreville n'habite point avec ses enfans, mais il vient souvent chez eux; il a toujours pour domestique celui qui l'accomgnaît lorsqu'il fut attaqué dans la forêt , et auquel il a défendu de parler de cette aventure. Mais un soir, en causant avec les gens de l'office , le valet oublie la défense de son maître, et , comme chacun conle une histdre de voleurs , il ne manque pas de parler des périla qu'il a courus ainsi que M. le comte, qui a été sauvé, comme par miracle, par une jeune femme muette. Le valet de Frédéric est présent lorsqu'on raconte cette histoire; le lende-> main, en haHllant son maître, il lui demande si ce qu'a dit Dumont est vrai , parce qu'il croit que Dumont est un menteur, et que jamais M. le comte n'a dit avoir été attaqué par des voleurs, et sauvé par une jeune femme muette.
Ces derniers mots attirent l'attention de Frédéric : un secret pressentiment lui dit qu'il s'a-^
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gît de sœur Anne , il ne répond rien à son valet, et «e hâte de se rendre à l'hôtel de soù père. Le comte est absent , mais Dumont y estj Frédéric peut lui parler seul, c'est justement ce qu'il Toulait. Aux premières questions , Dumont rougit , il se rappelle la défense du comte, mais il n'y a plus moyen de se taire. D^ailleurs , en disant tout au fils de son maître , il ne croit pas commettre une bien grande faute , et ne conçoit pas pourquoi M. de MontroTille a youlu faire un mystère de cette aventure.
Frédéric se fait dépeindre la jeune fille que son père a conduite à la ferme; dés les premiers mots , il ne doute pas que ce ne soit sœur Anne. Il demande mille détails à Dumont ; celui-cidittoutcequ'il sait. « Crois-tu qu elle sera (( restée dans la ferme? » demande Frédéric.
— «Oh oui, Monsieur... elle était trop souf- » frante pour continuer son voyage. . . Et puis , )) j'oubliais de vous dire qu'elle était sur le » point de devenir mère... — Que dis-tu ?
» Dumont... cette jeune fille... — Fille ou )) femme , je n'en sais rien , mais je yous réy> ponds quelle était enceinte. »
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Sœur Anne aurait un enfant!... Frédéric comprend maintenant pourquoi son père agit avec tant de mystère. Il s'informe exactement du nom du village , delà position de la ferme dans laquelle on a laissé la jeune muette, puis, donnant une bourse à Dumont, il lui recommande , à son tour , le plus grand secret su^ cette aventure et sur leur entretien. Dumont promet de ne plus parler, et se perd en conjectures sur la conduite du père et du fils.
Depuis que Frédéric sait que sœur Anne Ta rendu père, il ne goûte plus un moment de repos. Cette idée le poursuit sans cesse , il brûle du désir de voir son enfant. Ses rêveries sont plus fréquentes, p^us souvent son front est chargé de nuages , et Constance Tentend soupirer. La jeune femme n'ose questionner son époux ; mais en secret^elle soufiBre et se tourmente; elle se flattait d'occuper seule Frédéric, de remplir son ame, d'être l'unique objet de toutes ses pensées; mais elle est près de lui, elle presse sa main dans la sienne... cen'estpas elle qui peut le faire soupirer.
Quand il lui échappe de demander à Frédé-
rie ce qu'il a , celui-ci s'eflforçant de se remetti e , la presse contre son cœur en lui disant : « Que veux-tu que je désire encore!... » Mais alors même Constance trouve dans son sourire quelque chose de triste, il ne lui semble pas entièrement heureux.
Frédéric annonce à sa ibmme qu'il va entreprendre ce voyage qu'il diffère depuis longtemps, mais qui devient indispensable ; C!onstance se flattait que Ménard le lerait à sa place; Frédéric mêaie en avait parlé, mais il a changé de résolution et parait décidé à partir. Constance n'ose le retenir encore, ni lui proposer de l'accompagner ; elle craint de lui être importune, elle craint de le contrarier dans la moindre chose : et d'ailleurs, si Frédéric avait eu envie qu'elle vint avec lui, il n'aurait eu qu'un mot à dire, elle aurait tout quitté pour le suivre; mais ce mot, il ne l'a pas dit !.. . Constance gémit en secret, mais elle ne montre à son époux qu'un front calme et des traits rians.
Frédéric l'a tendrement end)rassée; il lui a promis de hâter son retour et d'être auprès d'elle dans un mois. Constance tâche de prendre cou-
rage, et Frédéric est parti en la recommandant à Ménard et à Dubourg ; mais Constance n'a pas besoin de distraction; quoique éloigné, Frédéric sera toujours prés d'elle.
On est au mois d'août, dans cette belle saison de l'année , où l'on respire avec douceur Pair plus vif des campagnes; Constance veut passer dans sa maison , située près de Montmorency , tout le temps de l'absence de son mari. Là , plus tranquille qu'à Paris , il lui âemble qu'elle sera plus libre de pensera hi; de compter les instans qui doivent encore s'écouler avant son retour. M. de Montreville va voir sa bru à sa campagne. Mais à l'âge du comte on a des habitudes, les distractions deviennent mi besoin. Le comte aime Paris , où il a un grand nombre de connaissances, et dont la vie animée a toujours* flatté ses pencbans. Après une semaine de séjour à la campagne, il revient dans sa ville favorite se livrer à ses plaisirs accoutumés.
Constance reste seule avec M. Ménard et les domestiques. On est encore au commencement du trimestre, et Dubourg n'est pas à la cam-
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pagne ; mais Constance n'éprouve pas un mo^ < ment d'ennui; quand le cœur est bien occupé, la tête n'est jamais vide; le vieux précepteur lui tient fidèle compagnie; il lui parle de l'histoire grecque et romaine, cite ses auteurs latins^ s'enfonce quelquefois dans l'histoire ancienne; il n'est pas certain que tout cela amuse beaucoup Constance; mais lorsque M. Ménard a fini de parl^, elle, lui fait un sourire si aimable que le précepteur est toujours content.
Vers la fin de la journée, Constance se rendait au belvéder : c'était son endroit favorî; c'était là que Frédéric et elle avaient commencé à s'entendre, c'était là qu'elle avait éprouvé les premières impressions de l'amour. Depuis ce temps le belvéder était souvent visité, elle y venait attendre le retour de son époux. Constance, assise sur cette éminence, dominait dans la vallée , et voyait dans la campagne qui environnait les murs de son jardin.
Un beau soir, en promenant ses regards sur le chemin qui passe devantsa maison, Constance aperçoit une jeune femme assise au pied d'un arbre, et tenant un .enfant en bas âge dans ses
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bras; celte infortunée, qui parait dans la plus affreuse misère, considère avec douleur son en&nt, et, tout en le couTrantde baisers, semble lÎYrée au plus yiolent désespoir. Constance se sent -vivement émue. Dans ce moment, M. Ménard monte au belvéder. c Tenez, lui » dit-elle, regardez donc cetle pauvre femme... )) comme elle embrasse son enfant... Mais elle » semble bien affligée... LaToyez-Tous?... — » Dans l'instant, Madame, dit Ménard, je cher- » che mes lunettes... où diable les ai-je four- » tées?»
Dans ce moment , la pauvre femme lève les yeux, et, apercevant Constance, son regard devient si expressif, si suppliant, qu'il est impossible de ne pas le comprendre. ((Ah!... elle » pleure! s'écrie Constance... Attendez... at- )) tendez, pautre femme... je descends... »
Qonstancequitteprécipitamment le belvéder, tandis que Ménard regarde de toiy cétés, en cherchant ses lunettes.
A quelques pas de là , une petite porte donne sur la campagne; Constance l'ouvre et se trouve bientôt près de riofortiinée qu'elle veut secou-
rir. En approcliant de la pauvre femme , elle se sent encore plos touchée , car tous les traits de la mendiante annoncent la sou£Ërance et le désespoir; mais c'est surtout pour son en&nt qu'elle implore la pitié de Constance. En la voyant, elle le lui présente, et de grpsses larmes coulent de ses yeux rougis par le malheur.
« Pauvre petit , dit Constance , qu'il est )) pâle... maigre... Mais les joli» traits!.. » Et elle prend l'enfsmt dans ses bras, en disant à la mère : (( Yenei, je vais vous donner de quoi » vous remettre... Suivez-moi* »
L'infortunée fait quelques pas, maàê elle retombe bientôt... Elle n'a plus la force de marcher. (( Grand Dieu! dit Constance, dans quel » état est cette malheureose mère ! ... Monsieur )) Ménard, venez donc m'aider à la conduire » jusqu'à la maison.^.
y> — Me voici... me voici, Madame... Elles » étaient dans la poche de mon gilet , » dit Ménard en arrivant. « Oh ! oh ! voilà une per- » sonne qui semble avoir besoin d'auxiliaire.. . » — Soutenez-la... aidons-la à marcher... Pau* » vre femme! qu'elle me îaài de peine! M^n
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» Dieu! est-il possible qu'il y ait des gens aussi » malheureux!... — Très-possible, certaioe- )) ment, madame; mais il faudrait savoir causa » causarum. »
Atcc l'aide de Ménard et de Constance, qui, tout en tenant l'enfant, soutient encore la mère, la pauvre femme parvient à arriver jusqu'à la maison. Là, Gonstances'empresse delui donner tout ce qu'elle croit pouvoir lui faire du bien, ainsi qu'à son enfant^ et pendant que la pauvre m^diante reprend des forces, elle la con-r sidère avec intérêt. « Voyez donc, dit-elle à )) M. Ménard, elle est toute jeune eacore... et )) déjà si à plaindre... Ses traits sont doux... )) touchans... Pauvre mère... d'où donc yenez-^ » vous?.. Que comptez-vous faire mainte- » nant? »
A cesquestions, l'infortunée nerépond rien... On en devine la cause : c'était soeur Anne et son fils que Constance venait de secourir.
Depuis dix jours cpie la jeune muette était sortie de Paris , elle errait au hasard dans la <»mpagne. Forcée de chercher sans cesse un asile et du pain, souvent rebutée, souvent se
privant de nourriture pour en conserrer à son fils , sœur Anne sentait chaque jour s'affaiblir ses forces et son courage; le désespoir s'emparait de son esprit. .. il minait toutes ses facultés^ et l'infortunée attendait la mort en embrassant son enfant, lorsque le hasard, qui l'avait conduite devant la demeure de madame de Montreville, permit que celle-ci l'aperçût et volât à son secours.
Constance, étonnée de ne point recevoir de réponse à ses questions , venait de les renouveler. . . lorsque sœur Anne , portant sa main sur ses lèvres, et secouant tristement la tête, fit comprendre sa cruelle situation.
« ciel!... elle ne peut pas parler... Pau- )) vre femme!... Et seule, avec son enf&nt, » sans argent... sans guide... sans pouvoir )) même demander sa route... Âh ! c'est trop !... » c'est trop de peine à la fois. »
Et Constance, se penchant vers sœur Anne, laisse couler des larmes que lui arrache la yue de son infortune , tandis que la jeune muette, touchée d'une pitié à laquelle elle n'est plus accoutumée, prend la main de sa bienfaitrice^
CB
la couTre de baisers , et la presse sur soo cœur, c Ha foi , 1» dit Ménard «i liraot son mouchoir i car le bon précepteur n'aTait pu voir sans atteudrissement ce tableau; a ma foi...
> je conviens que la position était critique... » B'ailleurs la langue est fort nécessaire dans » tout le coursde la vie, et quiconque n'a point » de langue, ou ne peut pas s'en servir, est » comme un renard sans queue, un papillon 1 sans ailes, ou un poisson sans nageoires. »
G)nstance continuée donner tous ses soins à sœur Anne et à son fils ; Tenfant rit déjà dans ses bras; il est dans lage heureux où le chagrin passe devant un gâteau ou un jouet; Ckmstance ne peut se lasser de l'embrasser, c Tenez, dit- » elle à M. Ménard , regardez donc comme il » me sourit. . . — Je le crois bien; vous lui donm nez des bonbons. On f»rend les hommes avec )) des paroles sucrées, et les enfans avec du su-
> cre sans paroles. Les enfans montrent en cela » plus de sagesse que les hommes. — Les joHs )). traits, les beaux yeux... Je ne sais si c'est une
> illusion , mais il me semble qu'il a les yeux » de mon mari.— De mon élève?... Oh ! il me
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y> parait difficile que des yeux de deux ans res- » semblent à des yeux de vingt-trois. — Pauvre » petit, je sens que je Faime déjà... Que je » serais heureuse d'en avoir un comme cela !... )) — Cela viendra , Madame : Sara avait qua- » tf e-vingt<dix ans , lorsqu'elle donna le jour à > Isaac. Vous avez encore du temps devant » vous. ))
Sœur Anne éprouvait une bien douce jouissance en voyant Constance caresser son fils.
Madame de Montreville ne pouvait se lass^ de le considérer, car elle trouvait dans ses traits quelque rapport avec ceux de son époux.
M. Ménard regardait sœur Anne avec commisération ; il était bien loin de se douter que cette pauvre mendiante était cette jeune fille qu'il avait aperçue dans le bois de V iziile, assise auprès de Frédéric. Comment aurait-il pu la reconnaître?... il ne l'avait vue qu'un moment , et alors elle était rayonnante de plaisir et d'àmoiir , alors ses traits charmans n'étaient point flétris par les larmes et la douleur; la fatigue d'une route pénible , des souffrances sans cesse renaissantes , n'avaient point encore rendu sa
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démarche chancelante. Enfin, Ménard n'aTait jamais su que la jeune fille était muette ; il ne pouvait donc, en ce moment, soupçonner qu'elle était devant lui.
« Savez-Yous écrire , pauvre femme ? » dit Constance à sœur Anne. Celle-ci lui fait signe que non. ((Quel dommage!... J'aurais voulu » savoir le nom de ce joli enfant ! ... »
La jeune muette regarde vivement autour d'elle. On l'a conduite dans une salle basse qui donne sur le jardin. Elle en sort en fsdsant signe à Constance de la suivre. Elle casse une branche au premier buisson, puis se penchant vers la terre, elle trace sur le sable, qui couvre les allées du jardin, le nom de son enfant.
€ Frédéric ! » s'écrie Constance en lisant le nom que sœur Anne vient de tracer. « Quoi !
)) votre enfant se nomme Frédéric?. . . Ah ! je » sens qu'il m'en sera encore plus cher. . . Fré- » déric !... mais c'est justement le nom de )) mon mari... Qu'en dites-vous, M. Ménard, )) n'est-ce pas singulier?
» — Je n'y vois rien de fort extraordinaire , » dit le précepteur. Comme il y a une grande
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» quantité de Marlio , de Pierre et de Paul, il
> peut se trouver aussi beaucoup de Frédéric.
> Je ne connais que le nom de Thésaurochry" » sofiicochrysides , inventé par Plante , qui )) ne soit pas devenu commun. . . Aussi, si j'a- )) vais eu un fils, je ne l'aurais pas nommé
> autrement, quoique le nom ne soit pas très- )) coulant. »
Constance a pris de nouveau le petit garçon dans ses bras. Elle l'appelle Frédéric, et Fenfant, répondant à ce nom qu'on lui donnait à la ferme, balbutie le mot de maman , et semble chercher des yeux les bons villageois qui l'appelaient ainsi.
(( Je veux absolument que mon mari voie )y cet aimable enfant , » dit Constance ; puis après avoir réfléchi quelque temps, elle s'approche de sœur, Anne et lui prend la main, suivant attentivement ses moindres signes, afin de comprendre ses réponses.
* Où alliez-vous avec votre enfant?... Elle » n'en sait rien ! . . . Malheureuse fenmie ! vous )) n'avez donc plus ni pére'ni mère ?. . . Ils sont
> morts!... Et le père de cet enfant, votre
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)) mari^ pourquoi n'est-il pas avec vous?...
» £Ue pleure!... Pauvre petite! il Fa aban-
)v donnée !.. . Abandonner un â joli enfant.. .
)) une fenune si iatéressaote! si infortunée !
» Ah! c'est affireux !... Il faut avoir un cœur
» bien dur ! . . . Hais consolez-vous, séchez vos
» larmes, je ne vous abandonnerai pas, moi.. .
» Oui, j'y suis résolue, je veux prendre soin
» de vous, de votre enfant. Tous ne me quil-
» terez plus. Vous logerez près de md ; je voua
> occuperai à des ouvrages d'aiguille, je vous )) apprendrai à travailler; je ferai élever votre » fiissous vos yeux. Mon mari esl bon, sensible, » généreux; oh! je suis bien certaine qu'il
> ne me blâmera pas de ce que je &is. n vous
> aimera aussi, et vous finirez vos jours avec » nous. Entoidez-vous , pauvre mère ; ne » pleurez plus... ne trémie plus pour votre » en&nt. . . Désormais la misère ne vous attein- » dra pas !... £h bien!... voyez donc, M. Hé-* » nard , elle se jette à mes pieds, elle me baise » la main!... comme si j'étais un Dien!...
ïi A qiu)i donc servirait la richesse , si Ton ne i> savait pas faire un peu de bien?
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)> — Madame , fiûre la charité est un des » préceptes de rÉyangile; malheureusement » tout le monde ne le met pas en pratique )) comme vous !...
)) — Mais iL est temps de s'occuper de loger
> cette jeune femme , )) dit Constance , en ramenant sœur Anne vers la maison. (( Après toutes c les fatigues qu elle a endurées, elle doit » aroir besoin de repos. Où la ferons-nous )> coucher?... Ah ! ce petit corps de-logis qui » louche à la serre dans le jardin. Mon mari » Toulait en faire un cabinet d'étude, mais il )) travaillera dans son appartement. Oui , c'est » cela; M. Ménard, veuillez donner des or-
> dres... Qu'on y porte un lit, tout ce qu'il » faut pour ce soir ; demain je le ferai arranger )) entièrement. Là , elle sera tranquille , elle » aura son fils auprès d elle , et , dès le matin , )) elle pourra le promener dans le jardin. »
M. Ménard est allé dire aux domestiques de préparer un logement dans le pavillon du jardin. Pendant ce temps , Constance reste avec scBur Anne, qui ne sait comment lui témoigner toute sa reconnaissance , et dont les traits sem-
114 SOIUR
blent déjà moins abattus. Constance , en l'examinant, la trouve à chaque instant plus intéressante; la jeune muette n a rien de ces mendiantes quisemblent Youloirarracher, à force de plaintes ou d'importunités, quelcpies secours qu'elles reçoivent avec insensibilité. Sœur Anne est douce, craintive ; elle est étonnée de l'intérêt qu elle inspire; on lit dans ses yeux la reconnaissance qu'elle en éprouve; et il règnedanssonair, dans toute sa personne , quelque chose qui , malgré sa misère, semble annoncer qu'elle n'est point née dans les dernières classes de la société.
(( Plus je la regarde , dit Constance , plus je » m'étonne que l'on ait pu l'abandonner. .. Ses B traits sont délicats , ses yeux doux et pleins )) de charmes... Comme elle sera bien sous » d'autres vêtemens... Et toi , cher petit, oh! » je veux avoir bien soin de toi. »
Ménard vient annoncer que tout est disposé dans le pavillon du jardin pour y recevoir la pauvre femme et son fils. Constance prend sœur Anne sous le bras ; elle la conduit au pavillon , regarde si rien ne lui manque pour la
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nuit , et la quitte en l'engageant à se livrer au repos et à ne plus se chagriner.
Sœur Anne presse sa main sur son cœur , et Constance s'éloigne tout émue, en disant à' Ménard : c Ah ! maintenant , je trouTerai )> moins longue l'absence de Frédéric ! Je sens » que le meilleur moyen de se distraire de ses » peines , est de soulager celles des autres. )>
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CHAPITBB VI.
Arrivée de Dubourg. — L'orage se forme.
Sœur Anne, en s éveillant le lendemain matin , craint un moment que tout ce qu'elle yoit ne «oit qu'une illusion. Âpres avoir souffert ce que la misère a de plus affreux ; après avoir erré si long-temps et souvent sans obtenir un asile pour reposer sa tête et celle de son fils ^ après avoir éprouvé tout ce que peut resjsentir une mère qui tremble à chaque instant pour les jours de son enfant , se trouver dans un séjour élégant, commode, couchée dans un bon lit, rassurée sur son sort à venir; au lieu du froid dédain de la pitié, recevoir les soins tou-
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chansdune femme généreuse, qui double le bien qu'elle fait parla grâce qu'elle y met; c est passer subitement dans une situation si différente , que le cœur ému craint de se lirrer au sentiment d'un bonheur auquel il ne peut croire encore.
Sœur Anne embrasse son fils, puis elle 3e lë^e et le c<mduit dans le jardin qui entoure le corps-de-logis où elle loge. Quel délicieux séjour ! . . . quel bonheur de l'habiter, d y soutenir les premiers pas de son enfant. Le petit Frédéric court déjà seul dans les. allées de lilas et de roses; lorsqu'il chancelle, un sable épais amortit sa chute, et l'enfant attend en souriant que sa mère Tienne l'aider à courir de non- Teau.
C!onstance est éveillée de bon matin : toute la nuit elle a pensé à la jeune muette et à son fils; le bien qu'elle yeut leur &ire ne lui permet pas de goûter de repos, car le plaisir a aussi son insomnie ; et les femmes mettent, dans tout ce qu'elles yeulent faire, plus de sentiment que^ les hommes. Si pour une parure, un objet fri- Tole, elles paiaissent quelquefois fort préoccu*-
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pées, que d'ame, que de sensibilité ne mettentelles point dans une bonne action !
Madame de MontreTilie se hâte de descendre au jardin ; elle veut aller voir sa protégée. Elle trouye sœur Anne et son fils sous un bosquet de chèvrefeuille. L enfant joue aux pieds de sa mère, qui , en Tojant Constance , yole au devant d'elle et s'em pare d'une de ses mains qu'elle tient long-temps sur son cœur.
a Déjà levée; b dit Constance en embrassant le petitFrédéric, € comment avez-vous passé la j» nuit?.... Bien... Tant mieux.... Après tant )) de ^tigues , vous avez besoin de beaucoup 9 de repos. Ce pauvre petit!... il me sourit.. » on dirait déjà qu'il me reconnait Mais je ne » veux pas que vous gardiez ces vètemens; ve- )) nez , venez avec moi, je vais vous donner une » de mes robes... Elle vous ira; nous sommes )) à peu près de la même taille. . . Oh ! je n'enji tends pas qu'on me refuse ; songez qu'il faut )) m'obéir ou je me fâcherai. »
Constance emmène sœur Anne et son fils dans son appartement. Là, elle cherche dans ses robes les plus simples, et force sa protégée à s'en
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fë vêtir. Sous ce nouveau coslume, la jeune muelte semble prendre des grâces nouvelles, et sa timidité , son embarras n'ont rien de cette gaucherie que tant de gens laissent percer sous des vêlemens qui ne sont pas faits pour eux.
(( Elle est charmante ! > dit Constance , qui appelle sa femme de chambre et lui fait arranger bien simplement, mais avec goût, les cheveux de la jeune femme. « Comme elle est bien )> ainsi!... Et dans quelques jours, lorsqu'elle )) sera entièrement remise de ses fatigues , lors- » que son teint sera un peu plus animé, elle sera » mieux encore. Allons , venez vous voir, et ne » baissez pas les yeux... Est-ce qu il faut être y> honteuse, parce qu'on est jolie? »
Constance conduit sœur Anne devant une psyché. La jeune muette s'y regarde en hésitant d'abord; mais bientôt elle se rassure un peu, elle sourit; un doux sentiment de plaisir colore son visage : une femme peut-elle être insensible à ce qui l'embelUl ? Sœur Anne , après s'être regardée quelques minutes, va se jeter aux genoux de madame de Montreville.
« Oh ! je n'entends plus que l'on se mette à
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» mes genoux , » dit Constance en la relevant; c je désire que Ton m'aime et que l'on soit r> heureuse : voilà tout. Quant à votre fils, je » veux qu'il soit beau aussi, et j'enverrai cher- » cher à Paris tout ce qu'il faut pour lui. »
M. Ménani, que le souvenir de la pauvre mendiante n a point empêché de dormir comme à son ordinaire , descend enfin , et reste tout surpris en apercevant sœur Anne si difiSérente de la veille.
c Eh bien, M. Ménard, comment la trou vez- » vous ? » lui dit Constance. (( — Ma foi , Ma- » dame, je la trouye si bien , que je ne la re- » connais pas. — C'est que sous ses autres habits » vous n'aviez vu que son malheur, sans re- » marquer la délicatesse de ses traits. — Il est » certain que le malheur enlaidit considérable- » ment. D'ailleurs, en tout, l'élégance ajoute » aux charmes. On ne dine passibien quand la » nappe est malpropre , et le vin le plus ordi- > nairesemblemeilleurdansunverreà patte. »
Toute la journée Constance est occupée de ce qu'elle veut faire pour sœur Anne. L'appartement du premier, dans le pavillon , est ar-
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rangé el omé de tout ce qui peut le rendre encore plusagréable. Par les ordres de madame de Montreville, op y porte un joli berceau que l'on place auprès du lit de la jeune mère; Les croisées sont garnies de caisses de fleurs. « Elle » ne peut avoir d'autres plaisirs, dit Constance, 1 les livres, la musique, lui sont étrangers ; la » pauvre petite ne sait encore rien faire, il faut )) bien l'entourer de ce qui lui plaît. »
Pour tant de bienfaits , Sœur Anne ne sait commentpeindre sa reconnaissance. Constance s*amu8e de Tétonnement que chaque chose nouvelle fait éprouver à la jeune muette. C'est surtout en entendant, pour la première fois, 1^ sons du piano , auxquels Constance mêle sa douce voix, que sœur Anne éprouve un charme, un plaisir qui va jusqu'aux larmes. Le pouvoir de la musique est vivement senti par cette ame brûlante qui ne sait pas cacher ses s^isations.
En regardant coudre , broder ; sœur Anne soupbre et laisse voir le chagrin qu'elle ressent de n'en savoir pas faire autant. Mais Constance se charge de lui montrer ; et la muette a un si grand désir de se rendre utile , qu'en fort peu
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de temps , elle fait tout ce qu'elle voit faire.
Huit jours se sont écoulés depuis que Constance a recueilli chez elle «œur Anne et son fils, et chaque instant semble augmenter encore l'attachement qu'elle leur porte. L'enfant a bien Tite aimé Constance, qui le comble de caresses ; et sœur Anne , toujours douce, attentiye, reconnaissante, prouye à madame de Montreyille qu'elle a bien placé ses bienfaits.
Un matin, pendant que la jeune muette promenait son fils dans les jardins, Dubourg arrive à la maison de campagne de son ami ; on était alors à plus de la moitié du trimestre ; et Constance, qui connaissait un peu , par son mari, les habitudes de Dubourg, s'étonnait de ne point le voir arriver.
(( Soyez le bien-venu , » lui dit madame de Montreville ; c vous aviez promis A mon mari )) de venir me voir pendant son absence : mais )) je commençais à être fâchée contre vous. — » Madame, dit Dubourg en souriant, je ne )) suis pas de ces amis qui ont la prétention de )) faire oublier les maris ; mais si je puis vous » distraire un peu , me voici tout à vous jus-
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)) qu'au trimestre prochaiu , et toute l'année , » si je vous étais bon à quelque chose. — Oh ! » vous verrez du nouveau ici... j'ai quelqu'un • avec moi... Pendant l'absence de Frédéric, )) j*ai fait une connaissance !.. — Vraiment ! je )> suis bien sûr que celle-là sera aussi du goût » de votre mari . — Mais je l'espère bien .
» — Mon cher Dubourg, dit Ménard, Ma- )> dame ne vous dit pas qu elle a recueilli, pris » chez elle une pauvre femme et son fils ; elle » ne se vante pas du bien qu'elle fait. — Allons, )) taisez- vous, monsieur Ménard, est-ce que )) cette jeune femme ne mérite pas tout ce que 1 j'ai fait pour elle ? Pouvais-je mieux placer )) mes bienfaits? — Je conviens qu'elle apprend )> parfaitement à travailler... Je compte inces- )) samment lui apprendre à lire.. . — Vous ver- » rez, Dubourg, comme elle est jolie, comme 1 elle est intéressante... Et son fils, un enfant )) de deux ans qui est charmant!... — Ah! elle » a un fils !... — Oui , et je suis sûre que vous y> trouverez, comme moi, qu'il ressemble...
» Mais je veux que vous le disiez vous-même; )) je cours la chercher... »
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Constance est déjà dans le jardin, a L'aima- » ble femme! dit Dobourg, que Frédéric doit 1 setrouyer lieureux!... et cependant le Toilà » déjà qui Toyage ! . . . — Mon cher Dubourg, les » affaires vont ayant tout.. . Une prise, sjl tous )) plait««. Mon élève a hérité, par sa femme, de )) terres , de fermes. .. il faut bien connaître ses » propriétés. — Et pourquoi ne pas emmener sa 1 femme a?ec lui? pensez-yons qu'elle n'aurait » pas été bien aise d'accompagner son mari?
» — Je ne dis pas, mais... il est bon... yousle » prenez toujours au même endroit? — Hom !.. . )) pourvu quç ce yoyage ne cache pas quelque 1 projet... Je sais que Frédéric serait désolé de )) causer la moindre peine à sa femme , mais je » sais aussi que ces hommes si sentimentals » prennent feu en entendant un soupir!... — » Je vous dis que mon élève visite ses biens. .. » que diable ! ... Et le domino , commençons- » nous à être fort? — Beaucoup plus que yous, » qui ne devinez jamais où est le double six. » Mais allons rejoindre madame de Montre— » ville, je suis curieux de voir cette femme dont )) elle prend soin. — C'est une femme avec la^
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B quelle il serait difficile de ne point s accorder, )) car une querelle ne peut naitre qu'à Fissue » d'une dis(3ussion ; or , quand il n y a point de » discussion il ne peut pas naitre de querelle , » et il ne peut pas se former de discussion, puis- » que... »
Mais Dubourg n'écoute plus Ménard , il est déjà dans le jardin , il aperçoit de loin madame de Montreville, tenant un enfant dans ses bras, et près d'elle une jeune femme Têtue d'une simple robe blanche et coiflFée en cheveux ; il s'a^ Tance... celte jeune femme l'aperçoit... elle court, elle vole au-dcTant de lui, s'est emparée de son bras^ elle le regarde avec anxiété.. . et Dubourg reste stupéfait, car il vient de reconnaître sœur Anne.
« Mon Dieu!... qua-t-elle donc? » dit Constance en s'approchant de Dubourg , qui ne revient pas de sa surprise en retrouvant la jeune muette sous un costume si différent, et prés de Constance, qui tient son enfant dans ses bras; a quel effet TOire présence Tient de » produire sur elle ! . . . Toyez donc comme elle » TOUS regarde... elle semble tous question-
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» ner... comme ses yeux vous interrogent.,.
» TOUS connaissez donc cette pauvre petite?...
)) — Mais... non... je... ah!... si, si. ..je » l'ai vue autrefois... mais elle est si différente )) d'alors; ce costume... cet enfant... ma foi^ )) je ne la reconnaissais pas!... b
Dubourg est troublé , embarrassé , il ne sait ce qu'il doit dire , et sœur Anne lui tient toujours le bras , et ses yeux le supplient de lui parler.
« Comment? vous la connaissez , » dit Constance avec surprise, «mais que vous veut-elle )) donc maintenant ?. . . ne pouvez-vous devi- » ner ce qui paraît tant l'intéresser? — Oh!.. > pardonnez-moi.. . je commence à compren— )) dre J'ai connu l'amant de cette pauvre fille... » et elle me demande de ses nouvelles. . . — » Mais répondez-lui donc bien vite alors...
)) voyez. . . ses yeux sont pleins de larmes. . . — » Ma foi... je n'ai rien de bon à lui dire... son » séducteur est passé en pays étranger.... sans B doute elle ne le reverra jamais. . .
» Je ne sais ce qu'il est devenu ! ... » dit Dubourg en s'adressant à sœur Anne , ainsi que
(( VOUS, je ne l'ai pas revu., ainsi, ma chère en- » fant , il feut tâcher de l'oublier ! . . .
Sœur Anne, qui prêtait la plus grande attention à chaque mot de Dubourg, laisse retomber sa tête sur son sein , lorsqu'il a fini de parler ; puis donnant un libre cours à ses larmes, va s'asseoir sous un bosquet , où elle se livre à toute sa douleur.
«Pauvre femme, dit Constance, hélas! elle » aime toujours celui qui l'a abandonnée... qui » donc a pu abuser de son innocence?... — » Madame... c'est... un jeune peintre... il D voyageait alors... pour son instruction... £n » cherchant des sites il a rencontré sœur Anne , » car c'est ainsi qu'elle se nomme... Elle est , 1 je crois, fille de paysans... cependant je ne }) vous l'affirmerai pas ,. je ne connais point sa » famille; enfin mon ami la vue... il en est 1 devenu amoureux... Ces peintres ont l'ima- 9- gination exallée... et il parait qu'il en est » récité un enfant... voilà tout ce que je sais, » car je n'ai vu cette jeune fille qu'une fois en » me promenant avec mon ami.
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)) — Il est bien coupable à mes yeux!...
» Vous autres , Messieurs ? ous traitez cela lé- » gërement!... séduire une femme, la quitter » ensuite , ce ne sont pour tous que des étour- > deries de jeunesse, dont souvent même tous » TOUS Tantez ! . . . — Oh ! Madame , je puis me )) flatter de n'avoir jamais séduit personne ! — » Je parle en général ! mais je suis bien certaine » que mon Frédéric n'a point imité l'exemple » de tant d'étourdis!.... il est trop sensible^ » trop aimant pour chercher à abuser un jeune 1 cœur ! .. . . Voyez quelles suites terribles peu« )) Tent avoir de tels, égaremens. Cette paurre )) petite , se voyant grosse , aura abandonné sea » parens , fui le lieu de sa naissance. Sans res- » source , et priTée de cet organe si nécessaire » dans le monde , elle courait au hasard dans 1 la campagne , dans la ville!... en proie aux » horreurs du besoin !... L'infortunée! corn- » bien elle a dû souffrir !... ah ! si vous laviez 1 vue, lorsque je l'ai recueillie, elle vous au- 1 rait fait peine!... mais désormais ^le a » trouvé une amie , je ne l'abandonnerai point , )) et , si je pe puis la rendre entièrement au bon-
)) heur, auprès de moi du moins elle D*aura 9 plus à craindre la misère. ))
Dubourg ne répond rien , la vue de sœur Anne lui donne trop à penser. «Voire présence )) a renouvelé son chagrin, en lui rappelant son » séducteur , dit Constance ; éloignez-vous un » moment, je vais tâcher de la consoler, quoi- » que je sache bien que pour de telles peines » il n'y a point de consolation. Si Frédéric » m'oubliait! pour rais-je encore goûter un ins-> » tant de bonheur ! . . . mais du moins elle a un » fils , et s6»-caresses adouciront sa douleur. 9
Constance va porter le petit Frédéric sur les genoux de sa mère , et , pendant ce temps , Dubourg retourne vivement dans la maison où il cherche Ménard , qui ne sait cpxe penser en voyant la mine effarée de son compagnon de voyage.
«Tout est perdu, M. Ménard, » s'écrie Ihibourg en s'arrêtant devant le précepteur.
« — Comment... qu'est-ce qui est perdu? est-ce )) encore la berline du roi Stanislas ou la ta- » batière du roi de Prusse? Vous savez bien que )) je ne donne plus là dedans. — Eh ! laissons là
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» toutesces folies... révénement est fort sérieux, » il s'agil du bonheur , du repos de Frédéric et » de sa femme... — Je gage que ce n'est pas » vrai , il vient encore me faire un conte pour » m'attraper, mais no7i me ludit amabilis » insania!.,. — Vouléz-vous m écouter, M. Mé- » nard ! morbleu ! comment un homme de votre )) âge n'a-t-il pas su prévenir un tel événement? » — Qu'est-ce à dire, mon âge... M. Dubourg, )) je vous prie de vous expliquer. — Quoi! vous » laissez madame de Montreville recevoir, loger )) chezelle. . . — Qui donc? — Eh morbleu ! celle » pour qui Frédéric a fait mille folies , celle » qui lui avait tourné la tête, près de laquelle )) il a vécu six semaines dans un bois.... cette » jeune fille qu'il adorait. . . qu'il aime peut-être » encore !... car le cœur de l'homme est indé- » finissable ! . . . enfin sœur Anne, la petite )) muette du bois, la jeune fille de Vizille, c'est )) elle que madame de Montreville loge dans » sa maison. — Ah ! mon Dieu ! . . . que ra'appre- )) nez-vous là? — Gomment, vous ne Taviez » pas reconnue! — Reconnue!... unefenmie » que j'avais aperçue une seule minute et de
)> loin... Je ne regarde pas les jeunes filles » comtne vous, Monsieur, et pouvais-je me » douter... savais-je qu'elle était muette? me » Fayait-on dit? mais on ne me dit rien, et » puis on veut que je devine!... que je sache!... » Ces jeunes gens sont inconcevables! pensez- » vous que je saurais le latin si on ne me Fa- » vaitpas montré? — Eh bien, vous le savez » maintenant... — Parbleu! on m'a assez battu » pour cela !... Dieu ! que de coups de règles » ^QxxxYEpitomey et combien de jyew*w»^ pour ^ les Fables de Phèdre ! . . . — Par grâce, M . Mé- )) nard , c'est de sœur Anne que je vous parle, » c'est elle qui est ici, près de la femme de Fré- » déric... — J'entends bien ! j'entends très- » bien!... — Quand Frédéric reviendra, elle le )> verra... son trouble, les larmes, les caresses » de cette jeune fille découvriront la vérité... )) songei-vous alors à ce qu'éprouvera madame » de Monlre\ ille , en voyant un époux qu'elle )) adore et qu'elle croit un modèle de fidélité, )) en le voyant retrouver dans sa maison une » maîtresse, un enfant... un enËint surtout!... » — Oui, oui, je songea tout cela ! — Eh bien.
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)) parlez... que faut-il faire?... — Je n'eu sais » rien ! — Il est impossible de laisser sœu r Anne )) habiter sous le même toit que Frédéric... — » Sans doute... c'est fort embarrassant ! mais B elle était si malheureuse!... — Pensez-vous » que je veuille l'abandonner! Ah ! je n'ai que )) seize cents livres de rentes, mais je les lui » donnerais de bon cœur pour que sa présence » ne troublât point le repos des deux jeunes » époux. Oui, je travaillerai s'il le faut, ou je » passerai chez Frédéric mes trimestres entiers; » mais cette jeune femme et son enfant seront » à labri du besoin . — C'est très-bien, mon cher » Dubourg, et si je possédais quelque chose... » mais je n'ai que mes vieux classiques qui ne )) lui seraient d'aucune utilité puisqu'elle ne » sait pas lire. — Mais comment parvenir main- » tenant à faire quitter cette maison à sœur » Anne... — Voilà ce qui sera fort difficile : » madame de Montrerille aime déjà beaucoup » la jeune muette; elle est surtout folle de son )) enfant... elle trouve qu'il ressemble à mon )) élève. . . eh ! mais , au fait , je conçois d'où » vient cette ressemblance... — Je nesais qu'in-
» venler!... qu'imaginer!... Quand revient Frédéric ?. . . — Dans huit jourj^; nous avons le » temps!... — Le temps!... ah! ces huit jours
» seront bien vite écoulés et s'il trouve sœur
)) Anne ici!... — U me semble pourtant que » nous pourrions défendre à la petite de par- » 1er. — Eh ! je sais bien qu'elle ne parlera pas, )) mai$ ses gestes , Fexpression de ses traits en )) diront assez. — Eh bien je vous jure que très- » souvent je n'y comprends rien du tout. »
Dubourg met son esprit à la torture pour trouver le moyen d'éloigner sœur Aime et son fils; M. Ménard reste les yeux fixés sur sa tabatière , et fait semblant de chercher aussi, quoiqu'il ne songe alors qu'à un pâté de lièvre arrivé la veille de Paris , et qu'on doit entamer au diner.
Constance revient avec la jeune muette et son enfant ; les traits de sœur Anne annoncent la douleur, mais elle est plus calme, plus résigoée; en reiK)yant Dubourg elle sourit tristement, et lui présente son fils qu'il regarde avec intérêt, effrayé de la ressemblance qu'il remarque déjà entre ses traits et ceux de son père.
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« Ne le trouvez.- vous pas charmant? dil Cou— )) 8tance. — Oui, Madame, » répond Dubourg en embrassant lenCauit, « je le trouve fort gen* 9 til. — Resserable-t-il à son père?... — Bean- D coup . — Et vous ne trouvez pas qu'il a dans le 9 regard quelque chase de mon mari. — Oh!
» pas du tout !.. — C'est singulier , cela m'avait » frappée. Il se nomme Frédéric aussi, ce cher » petit; je crois que je l'en aime davantage. »
Constance prend l'enfant dans ses bras; sœur Anne la regarde avec attendriâsement, et Dubourg détourne les yeux pour cacher les sensations que ce tableau lui fait éprouver.
Pendant le reste de la journée, Dubourg se creuse la tête pour savoir comment il pourra faire sortir sœur Anne de chez madame de Montreville, mais il ne peut s'arrêter à aucun projet. Comment emmener la jeune femme loin d'une demeure où on lui prodigue les soins les plus touchans, où son fils est comblé de caresses? Sœur Anne, bien loin d'y consentir, ne verrait dans ce dessein qu'une aflteuse ingratitude^ et son cœur aimant et reconnaissant est incapable d'en concevoir la pensée. Lui ap-
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prendre que le mari de Constance est son séducteur, ce ne serait pas encore le moyen de la faire consentir à s'éloignerj le désir de reyoir Frédéric l'emporterait dans son ame sur toute autre considération. Elle se croit unie à son amant par les sermens qu'ils ont faits , pourrait-elle concevoir qu'une autre femme a des droits, sinon plus justes, du moins plus sacrés que les siens?
Dubourg n'ose donc risquer ce moyen, et il se tourmente en Tain pour en trouver un autre. Puis il va à Ménard et lui dit : « Eh bien !
» avez-vous imaginé un expédient pour engager » sœur Anne à quitter cette maison? » Et Ménard après avoir pris du tabac et réfléchi pendant cinq minutes, emmène Dubourg dans un coin et lui répond à voix basse : < Je ne trouve )) rien du tout. »
En causant avec Constance, Dubourg tâche de rengager à envoyer la jeune muette et son fils demeurer dans une de ses terres éloignée de Paris; mais madame de Montreville repousse avec force cette idée : « Pourquoi donc, dit- » elle , me priverais-je de la société de celle
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» jeune femme , de la vue de son fik , que D j'aime comme s'il m appartenait? Loin de 9 moi, aurait-on pour celte infortunée tous ces D soins qui adoucissent sa situation!... Mon, » je ne m'en séparerai jamais; 'chaque jour je » sens que je m'y attache davantage; si vous » saviez combien elle est reconnaissante de ce 9 que je fais pour elle!... Ah! j'ai lu dans le y> fond de son ame ! je n'ai point mal placé mes » bienûiits^ et je suis certaine que Frédéric ne » me blâmera pas.
» — Ma foi , se dit Duboui^ , j'ai fait tout ce If que j'ai pu!... et quand je me donnerais la » migraine pour séparer ces deux femmes , je » crois que je n'y parviendrais pas; laissons » donc aller les choses et altendons les événe- » mens. Tout ce que je pourrai faire, ce sera, de » prévenir Frédéric quand il reviendra. »
Le soir du jour où Dubourg est arrivé, madame de Monlreville lui dit : c Je veux vous » rendre témoin du plaisir que la musique fait » éprouver à cette jeune infortunée; lorsqu'elle )) m'entend chanter et toucher du piano , il > semble toujours qu'elle va parler... ïy
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Constance prend sœur Anne par la main et la fait asseoir auprès de son piano ; la jeune muette est plus triste qu'à l'ordinaire 5 la présence de Dubourg a renouvelé tous ses chagrins, cependant elle sourit à sa bienfaitrice et fait tous ses efforts pour paraître moins afiligée.
Déjà Constance a joué plusieurs morceaux lorsqu'elle s'arrête en disant : « Mais je ne lui » ai pas encore chanté cette jolie romance que » mon mari aime tant!... »
Constance prélude à sa romance ; Dubourg fait peu d'attention à la musique , il songe toujours auhasard singulier qui a réuni sœur Anne et l'épouse de Frédéric ,• M. Ménard est assis dans un coin du salon, où il fait tout ce qu'il peut pour comprendre la mesure, et le petit Frédéric joue aux pieds de sa mère qui écoute attentivement sa bienfaitrice.
A peine Constance a-t-e!le dit les premiers mots de la romance, que sœur Anne éprouve un trouble qui semble s'accroi Ire à chaque instant; elle se penche yers madame de Montreville , elle écoute , mais elle respire à peine ; tout son corps frémit, toutes ses facultés sont
1S8 SOEVK
absorbées par un puissant souyenîr.., et Constance n'a pas encore achevé son couplet^ qu'une pâleur mortelle se répand sur tous les traits de la jeune muette; elle pousse un gémissement plaintif et perd connaissance.
Occupée de sa musique , Constance n'avait pas remarqué le trouble de sœur Anne ; mais au gémissement qu'elle vient de pousser elle a volé vers elle. ((Grand Dieu! qu'a-t-e)le donc? » elle perd connaissance! » s'écrie madame de Montreville, tandis que Dubourgse hâte d'aller soutenir la jeune femme et que M. Ménard court chercher des sels et appeler du monde.
a Concevez-vous ce qu'elle peut avoir?..
» elle m'écoulait avec plaisir , et tout-à-coup » elle s'évanouit... — Madame, » ditDubourg qui veut profiter de cette circonstance , « ne » vous ètes-vous pas aperçue que cette jeune » femme n'a pas la tète à elle , et (pi'il y a des » roomens.... où elle semble en délire? — Mais » non, je n'ai jamais vu cela. Depuis qu'elle » est ici elle a toujours été fort raisonnable, et » sa mélancolie me semble très-naturelle....
» Pauvre petite. ... elle ne rouvre pas les yeux..
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» — Oh ! cela ne sera rien. . . L'émotion qu'elle » a éprouvée ce matin en me voyant est , sans » doute , la cause de cet éTanouissement. — Je » le pense aussi. )>
Ménard revient armé d'une douzaine de fla-< cons. Pendant long-temps tous les soins sont inutiles , sœur Anne ne recouvre point ses sens j et Constance se désespère; enfin un long soupir annonce que la jeune muette revient à la vie , et bientôt elle ouvre les yeux. Son premier regard est pour son fils : trop jeune encore pour avoir connu le danger de sa mère, il n a pas in^^ terrompu ses jeux. Sœur Anne le prend, l'embrasse, puis , regardant tous ceux qui l'entourent^ semble les remercier de leurs soins.
u Venez tous reposer, lui dit madame de » Montreville, cette journée a renouvelé toutes y> vos peines ; vous avezbesoin de les oublier dans » le sommeil. »
Mais, au lieu de suivre Constance, sœur Anne lui prend la main , et la i:econduit devant lo piano en lui faisant signe de s'y asseoir, ce Non , » demain , dit Constance , la musique vous )» émeut trop... vous m'entendrez demain. »
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Sœur Anne joint ses mains vers elle , et ses regards sont tellement expressifs , ils demandent avec tant de force ce qu'elle désire, que Constance n'a plus le courage de lui refuser ; elle se remet au piano , et Ménard dit tout bas: « Cette femme-là aime passionnément la mu- » sique , on aurait bien dû lui apprendre à » solfier. »
Constance commence un air ; sœur Anne l'arrête , et , secouant Tivement la tête, semble lui dire : ce n'est pas cela. Madame de Montreville en joue un autre , et la jeune muette n'est pas encore satisfaite. Enfin Constance se rappelle qu'elle cbantait une romance lorsqu'elle s'est interrompue; elle la chante de nouveau ; et à peine a-t-elle commencé que le trouble de sœur Anne^ l'attention qu'eUe lui prête , annoncent que c'est bien cela qu'elle désirait entendre.
« Voyei donc comme cette romance l'agite, » dit Constance, c'est celle que Frédéric ai- » mail tant... »
Constance n'a pas achevé ces mots , que la jeune "femme lui prend la main, la lui serre
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ayec force, et lui &it un signe affiimatiCMais madame de MontreTille ne la comprend pas , elle regarde Du^hourg , qui lui dit tout bas : <( Je )) YQU9 assure qu'elle a des mom^fis où elle ne » sait plus ce qu'elle fait... Partout elle croU )) Toir son amant, l'amour lui touque la tête.»
Le trouble de sc^r Anne est un peu c^Jmé; les larmes se sont &it un passage. Elle pleure , mais elle parait soulagée. Constance la regarde avec ^ttendnssemeot , en répétant souvent ;
«Pauvre petite ! qu'il est coupable celui
9 qui t'a abandonnée ! ... »
Pendant quelques momens, tous ceux qui entourent sœur Anne gardent le silence. Goastance, pour calm^ la douleur de la muette , a recours à son moyen ordinaire : elle va prondre le petit Frédéric , et le porte dans les hras de sa mère; celle-ci regarde sa bienfaitrice avec reconflbaissance , et , après avoir couvert son fils de bpisers, se lève ei se disgose à regagner son logement.
Constance veut absolument la reconduire jusqu'au jardin; là, elle la quitte en l'engageant de nouveau à prendre courage, u Vos
IV
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» peines finiront, hiidil-elle, j'en ai Tespé- )>rance... Oui, voire séducteur reviendra à » des sentimens plus dignes de l'homme que » vous aimez : il ne peut vous avoir enliëre- » ment oubliée. Dubourg n'est peut-être pas » bien informé... séchez vos larmes, un jour » vous le reverrez ; et comment pourrait-il vous » quitter encore lorsque vous mettrez ce cher » enfant dans ses bras ! ... »
Ces douces paroles pénètrent jusqu'au fond du cœur de sœur Anne, elle se livre au doux espoir que Constance vient de lui faire entrevoir, et la quitte moins malheureuse. Madame de Montreville regagne lentement son appartement • la vue des peines de celle qu'elle a sauvée de la misère lui fait éprouver une tristesse involontaire ; Frédéric n'est pas là pour la distraire , pour lui faire tout oublier ; jamais elle n'a été aussi long-temps séparée de lui, et cette absence entretient aussi sa mélancolie.
M. Ménard s'est retiré en disant à Bubourg :
(( Voici une journée qui a été fort orageuse. » — Ah ! répond celui-ci, je redoute de bien
» plus terribles orages!... si celle jeune femme » s'est évanouie rien qu'en entendant celte ro- » mance que lui chantait Frédéric , que de-
)) viendra-t-elle lorsqu'elle le reverra et
» lorsqu'elle apprendra qu'il est l'époux d une » autre !... Ah! M. Ménard, celle idée m'oc- » cupe sans cesse !!.. — Je le crois bien ! cela )) m'a ôlé l'appétit, à moi ! — achons de parer ^) à cet événement. — Parons-le, je ne demande » pas mieux. — Songex qu'il y va du repos, » du bonheur, et même de l'honneur de votre )) élève, et que ses fautes rejailliront sur tous. » — Permettez : une faute de syn^taxe ou de » vers latins, à la bonne heure; mais je ne lui «» ai pas enseigné à séduire les jeunes filles ; » ce sonl plutôt vos mauvais conseils qui l'ont » perverti. — Monsieur Ménard !... — Mon- » sieur Dubourg ! — Allons nous coucher. — » Rectê dicis. »
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Retour de Frédéric— Constance et sœur Anne.
Depuis dix jours que Dubourg habite chez madame de Montreville; il cherche sans cesse comment il pourra prévenir Teffet que produira sur sœur Anne la vue de Frédéric ; il Toit chaque jour s'augmenter rattachement de Constance pour sa protégée , et la reconnaissance de la pauvre mère pour sa bienfaitrice. Les séparer lui semble plus difficile que jamais; Constance répète souvent qu'elle ne pourrait plus se passer de sœur Anne et de son fils , et la jeune muette semble, auprès d'elle , sentir moins vivement ses chagrins.
On attend Frédéric , déjà même il devrait
être de retour; Constance s'inquiète de ce retard : elle a perdu une partie de sa gaieté , souvent des pleurs mouillent ses paupières ; alors c'est sœur Anne qui s'efforce de la consoler, de liiî faire Comprendre que son mari reviendra bientôt. « S'il nem'aimait plus, » dit quelquefois niadame de Montre ville. Mais la jeune muette la prend par la mdin, la conduit devant une glace , et semble lui dire : « regar-^
» dèz^vous... peut-on ne pas ^ous aimer?
» — Hélas! )> lui répond Constance, « on vous » a bien oubliée ! et vous êtes aussi jolie que » moi !...»
Le comte de Monireville qui devait revehir passer quelques jours à là oaiaripagne, est retenu à Paris par la goutlcv Dubourg n'en est pas fiché ; il ne voudrait pas qu'il fût témoin de la reconnaissance qu'il redoute; il ne sait pas que le comte connaît aussi sœur Anne.
, Etifin Constatîcfe reçoit une lettre de son Bliaii ; il lui marque que des affaires imprévues ont retardé son retour; mais qu'il va faire en sorte de les termina promptement. Là lettré de Frédéric est t^dte , expansive ; il parait
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toujours amoareux. Cependant Constance n'est pas satisfaite : rester aussi long-temps éloigné d'elle lui semble déjà annoncer moins d'amour. Frédéric n'est pas là , elle peut pleurer; devant lui , elle cacherait ses larmes. C'est tou- . jours à sœur Anne qu'elle va confier ses peines; c'est dans son sein qu'elle Verse des pleurs et trouve des consolations.
Dubourg voit dans ce retard quelques jours de gagnés, et dit à Ménard . <( Tâchons d'em- )) ployercetempsàprévenirl'^itreTue des deux » amans. — Prévenons-la, c'est mon avis. — )) Mais voilà dix jours que je cherche, et je ne » trouve rien. — Ha foi, je suis plus heureux » que vous , avant-hier j'ai trouvé quelque
» chose — Eh! parlez donc vile eii ce
» cas — C'est ma recette pour faire du
)) punch au lait, que je croyais avoir perdue. ))<
En quittant sa femme , Frédéric s'est rendu à la ferme pour s'informer du sort de sœur Anne et de son fils, qu'il brûle d'embrasser. Mais en arrivant chez les bons villageois, il ap* prend que, depuis long-temps , la jeune muette
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est pprtie pour Paris ayec son enfant. Frédéric ne sait plus que penser, et ce qui le désespère, c est qu'un messager de son père ne tarde pas à arriver, apportant, comme de coutume^ de l'argent et divers objets pour celle que le comte nomme sa libératrice; ce qui prouye qu'il ne sait pas que sœur Anne a quitté la ferme , et que celle-ci n'a point trouvé à Paris la demeure de son protecteur.
Frédéric est désolé; les habitans de laferme partagent son chagrin. Ils se repentent d'avoir laisséj partir sœur Anne: mais comment auraient-ils pu s'opposer à son dessein ? Qu'estelle devenue,, qu^ fait-elle dans Paris ^ sans, amis, sans protecteur? S'ils savaient que l'infojrtunée a été indignement dépouillée de ce qu'elle possédait, leur douleur serait bien plus grande encore.
Frédéric ne reste qu'un jour à la ferme ; il repart pour Paris, et tout le long de la route , tâche d'obtenir des renseignemens qui puissent le mettre sur les traces de sœur Anne.
Arrivé à Paris, il ne descend pas à son hôtel; il veut que son retour soit un mystère , afin de
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le cacher à sa femme, et pour avoir le temps de fiiire des perquisitions sur la jeune muette et son fils. Pendant plus de huit jours il parcourt cette Tille immense , courant dans les quartiers les plus déserts, les plus populeux , montant souTent dans des mansardes, et pattout s'informaût si Ton a vu une jeune femme muette avec un enfant. Hais ses recherches sont infructueuses; il ne recueille aucun indice qui le mette sur les traces de sœur Anne. I^e cœur ulcéré, il se décide enfin à retourner près de Constance ; il est bien Ibin de peïiser que c'estlàqu'il doit trouver ceux qu'il cherche depuis si long-temps.
Tous les jours Dubourg va se mettre en embuscade sur une rout(s , et place H. Ménard en Tedétte sur une autre, afin de TàVettir s*il voyaft arriver Frédéric. Gomme il n'y a que ces deux chemins pour venir à la maison de campagne, il se croit certain de ne pas le manquer. Mais un knatin, M. Ménard, qui a etnporté Hot^sice avec lui , ne voit 'pas , en lisaiit une ode, que celui qu'il guette, vient de jpa^er , et Frédéric arrive diez lui, et entre précipitamment dans
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Fappartement de Constance , qui , seule alors, pensait à son mari.
Elle lève les yeux, pousse un cri de joie et vole dans ses bras. Toutes les peines de l'absence sont déjà oubliées sur le sein de son époux.
Frédéric répond ^avçc tendresse à ces marques d'amour. Après les premiers momens donnés au plaisir de se revoir, Constance lui dit : (( Pen- )) dant ton absence , j'ai recueilli dans cette )) maison une infortunée... Oh! j'espère que » tu l'aimeras comme moi !... — Tout ce que tu )) feis est bien , ma chère Constance , ton cœur 3» ne saurait t'égarer 5 je suis certain d'avance 9 que tu as bien placé tes bieùfaits. — Ah ! c est » une jeune femme si intéressante ! . . . une vic-
> time de l'amour; et, nous autres, nous corn- )) pâtissons toujours à ces peines-là !.. . Son sé- » ducteur l'a abandonnée avec un enfant » charmant... dont je suis folle,. Il se nomme » Frédéric comme toi... Mais qu'as-tu donc,
> mon ami? tu pâlis... tu trembles...
)) — Ahl... lafatigue, peut-être... Fempres- ». sèment que j'ai mis à revenir... »
Frédéric s'assied, caïf il chancelle : ce que
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vient de dire Constance lui cause une émotion dont il n'est pas maître. Il regarde en frémissant autour delui. c Et cette femme. . . cet enfanta. » où sont-ils? )) demande- t-il d'une voix tremblante.
(( Elle loge dans le pavillon du jardin... Mais » je l'aperçois... Venez, venez vite, mon » amie, > dit Constance en coumnt au-devant de sœur Anne qui s'avançait avec son Sis, (( Mon mari est revenu ; ah ! que je suis heu- » reuse!... Maintenant, rien ne manque à mon » bonheur. »
Constance prend la jeune muette par la main, lentraine dans lappartement où son époux est encore. En apercevant Frédéric, sœur Anne pousse un cri déchirant; elle court, se précipite dans ses bras, et s'évanouit en lui montrant son fils.
Frédéric soutient d'une main sœur Anne, dont la tête inanimée est appuyée sur sa poi- ^ trine; de l'autre, il se couvre les yeux et semble craindre de regarder autour de lui. Son fils est à ses pieds; il tient encore la main de sa mère;
et Constance, surprise, tremblante, s*est arrêtée devant eux.
* £n un instant , mille sensations différentes paraissent agiter l'épouse de Frédéric. Elle change de couleur, ses yeux expriment la surprise, l'inquiétude; elle frémit et semble vouloir repoîisser la pensée que son cœur vient de concevoir. Mais ses regards, tour à tour fixés sur sœur Anne et son époux , cherchent à s'assurer de la vérité. Son premier mouvement est de courir à sœur Anne, et de la retirer des bras de Frédéric.
« Qu'a-t-elle donc !... que signifie l'état où » l'a mise votre vue? » balbutie Constance en regardant Frédéric. « Mon ami , répondez » donc, connaissez-vous cette jeune femme? »
Frédéric n'a pas la force de répondre ni de regarder Constance. Mais il aperçoit son fils , et, le prenant dans ses bi*as, il le couvre de baisers; alors un coup affreux vient frapper le cœur de Constance : toute la vérité s'est dévoilée à ses yeux.
Dubourg arrive , suivi de Ménard ; en apercevaqt Frédéric il devine tout ce qui vient d'ar-
lis ïàÊDK
river , el court siïr-Iei-èhaaaip pottet sebèlirs à ^Qr Anne. eûs'éCrî^nt : «Ertéorè ôvànéiJiè?... t Qûelaue accès de délire , |jé gage ! . il* Ofe !' je » voii$ rai dit, cette îafdrtûùée à deâWoàléÀs » oùéllépcirdlartirsob. » ' "
Gofistance ne^ Répond tien. Elle abafadt&fatie sœur Aniiè Maùit * s(rfûs= de DoMôifi^ elttëlHÔnard, elserafy^odxediîâôtitnànttUiiièl^tYoa-jours Téûfiint disses bras. '
m II ëstehurmatil... ûWt-Mce pas?... \> dileUed'utté Toix etflnecoupée etleà yéijbctoiiijiinirs attachés smr sbu ^oUx; Frédéric garde le sil^ace , Conàtance. prehd f enfeut et f âh^e brusquement de ses bras; mais biefntôt'èe repentant de ce mouYcment, dont elle n'a pas été maîtresse, eUecotiTte l^eUfantde baisers, ea «l'écriant avec dôuléur ': « Pauvre 'petit, ah ! tu » n'es pas CDU jfeble, toi!... »
Dubourg et Métiard ont emporté sœiit Anne da^is le pavilloti; Frédéric ël Constàiicè éont restés seuls aveè^renfant. Ffédéricales regards baissés vers la terre , et semble craindre fle rencontrer ceux de Constance, qui s^est assise à quelque dislance de lui, et d pris sur$esgehoux
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lepetit Frédéric . Elle tâche de retenir ses larmeg, mais elle n'a plus la force de parler. Pendant qudques momens , ils ne rompent point le si-^ lencp. Enfin Frédéric lëye les yeux, il aperçoit sa femme caressant le fils de sœur Anne... A celte vue , il est sur le point de se jeter aux jàeds de Constance, et de lui tout avouer...
Mais Duboui^ revient précipitamment.
(( Allons!... j'espère quepe ne sera rien, »
dit-il en r^ardant Frédéric, et en lui faisant signe de ne pointse trahir, c Cette jeune muette )) a des accès de délire ; alors elle croit voir 9 partoutsonamant. . . Oh ! j'avais déjà conseillé )) plusieurs fois à madame de ne point la gary> der auprès d'elle.
- », — En eflTet, » balbutie Frédéric en cherchant à se remettre, « je ne conçois rien à tout )) ce qui s'est passé... Mais j'ai été tellement )) ému de l'état de cette infortunée. .. que je ne » pensais même pas à ce que je faisais. . . b
Constance ne dit rien; elle se contente de regarder Dubourg et son époux. « Je vais lui ra- » mener son fils , » dit Dubourg en s'avança nt pour prendre l'enfant. <r Laissez, » dit Cons-
,B,r«*CT,|tranqpfJte 49nSnfl«iPt»Wte^rf •;?? ^*
» Elle court éperdue dans l^ti^^ift-tuTn. /W '
, . Dwbouïg.- > wrt. , ,au^fc^o <l^ i > V'WifWj^ffP?*'
«,mai8je,«rains..„,|la,ftêt«?.,. j^çs ,^;ep^](l^.,,,;l,a-
> Tais lui ramener son fils.., pe\^lf,^lv,f,qFsa
U) .vue».-- SQ..\(9pe3t-)SWspa8<WSC.»»< AF^"^^" «. rie; »0.yflak»nVfl|^»J?fMi jpi»f%^-W WW aux
». .mi«iw.pou,r <»VneK ASttK ^ftfortHR^e ? ?
*A™é^36tf HiiMitY'tfeSîf eOTàn^^flt» Hi«fWit les domestiques et Dubourg courenFeipt^idM;
^ïé|^a»éè'J'(W*JiWfiii^;'riife <dëuiëiff^iûtqaWie ^"ffàitpefaii'ïi'^dMrf,'^^ »èbtttil^ne6'«Mtiie " iÛW âiWmë';'ëûr^iiVkàfé^hkif^^ ne
Mais steirr Àttt/é'Airi^Wd*a^ycbtt^>ÏVêdéric ^k'W^ë^mé déi'cWiSS^dà'Véï-âéueaffttsée ; ^'k'^ttAreHë4i^fe, eïld'péHëltie'tiaml'ap^ m^AîtV^uis', â^itei'p^D^ quefei^i^énséèj rfé-
* tincè^ i}tH *téfaït prèi^éïm-, eftj % regardant dun air à h foià ihi^ée et jeA6tit , settlble lui dfté'V '((^<?ësV^oi ïWikfc^^q^>i allé dbit d'être à
""^'^ïtai les ^rtfltetà •!^b'^^M-àîft€té^'â k p®We de
tance é^riJtiW uH ktfi'èiM*éërt'eta[iè«1ldè»«Biir en
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voyant sceur Anne ^ehms les bras de soti' mari ; cependant elle conserve assez de force pour s'avancer vers ses gens, el leur dire thibe voix Semblante : « ïloîgnez-vous , mes amis ; cette > infortunée n'a pas la tête à elle... mais nous 9 saurons la calmer... 9
Les valets s'éloignent. Ménard est allé chercher Dubourg auqpel il a toujours recours dans les momens difiBciles; sœur Anne reste seule avec son fils , entre Frédéric et Constance.
La jeune muette semble vouloir' s'attacher à Frédéric, qui n'a pas le courage de la repousser^ elle lui sourit, elle prend ses mains qu'elle pose sur son cœur... puis loi présente son fils. Mais en même temps ses regards inquiets se reportent sur. Constance qui, assise à quelques pas , cache sa tète dans ses mains . ne pouvant supporter ce tableau; mais les pleurs l'étbuffent, elles se font enfin un passage, elle sanglotte... sœur Anne frémit... La douleur de Constance semble la toucher vivement. ïVédéric ne peut plus se contenir; il court se jeter aux genoux de Constance , mais, sans le regarder, elle le repousse doucement : « Allez, al-
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» l^^lpji^di^eU^.^ /OfftteaAfontaiiéeia^l^IUs'dë » drqits àrTP^^eiM^^Qiirv.^v €et,«iiffatit e»l votre » fils.,, Q€p3Qki-IiE^de|!^ut«e'qtfelIea'soiÉififert )) dçpui^;i}^e.Tic^s L'avez aJoistnfloûnée. : . * Je sais » m^iniçQ^nt ^i^ la fvétilétf.'NDa^'Mtè'iï'a » point perdu la raison^., dde ia letro^rVéâbn » sédpjClQ^jr.f, lapèreidei«owpnfetït/W ' ' ' *
Frédéric fijM; ^Héré-,iPâle!, trembiotit , îf resté aux geaqu^de.Çlçn^taaeey 6tacèur Atme, les yeux fixé^ sqr lui, parait atleiidr& oë qu'il va dirç. Maiâi F|Qé4l^pç,i) •«aini^iQti tmaÎA de Gohstance, il^cQUvrfid^tlamle&<otdefca!il^ts; àcette vu^ç un géw^sepiwt «plaintif édiappe à la jeu^e m\içiM'Ç'.ç^^,^U?.l tombe de nouveau sans coanaissapç^^lirlQpan^tiet. >' >> * ^ •
Çop^t.j|gp,CQ^ &',empress^de^iiitp«rtër' seconrs. (( Ëlolignfi^TVOus^^trT^ie àfiédério, vdré Vue 9 lui fait tr(^p,fi^>i9al«^..i(Aliil vous pouvez me ' » la çori^, je ne a^raipafifpoui" elle différente
» d'au^trQfpi?,...t»ï i t ^ '* ' "
FrécîànQ,^^ répondutifin^ il' sdrt^éperdn; il
rencoj;itr& Dubpurg etfMémrdijuiiafiicôuraieât :
a La feinte e$jt,,inutâe , Içnn dk41 , Gonâtâl^ce à
» deviné Ja vérité. w. elle «tfit fout K.. — ï^uis-
» 'l4en'!ui'CafebteriJ»i'*' ' • '»i' • ;■ '*v.fii n T^-ipl.
les plus empressés. La jeune rauelle rpttT^e epfin les yéiix ; en apereetant l'épouae de Fji^déric, son pteftrier mouvement est de la rep^i^^ ser; pulé , portant «is regards autour tftjllep.c;^ FrêdériC qu'elle veut apercevoir. Const^iWîeAV présenté ^ôn fils , quitmd tew^W.sespp^ bras: Sodm Anne parait émue de la condw^t^ de Con^nce ; eite la regarde avec vmm à^i^\pU' sie, rtiais tout son corps frissonne; ses dents^.ç^Qquent avec violence, ses yeux se fwii^eut dqi^puveau , une pâleur effrayante couvresonfvis^ge.
Constance la fait transporter dans le p^vilr Ion. On la met au lit; une fièvre ardente la consume , un délii» i^el s'est empara 4e ses sens ; elle porte autour d'elle des regards inquiets, elle ne reconnaît plus personne, elle repousse même son fils. ».
« Pauvre petite! ahl je ne l'abaiid^ptoerai » pas !.... 1^ dit Constance, et elle.paçs^ toute la jôimiée aesise^uprès du litde>s4BU]; *^ni^e ; ce rfest<ïue sur le»toir , que la voya»ti»p,pe^ pl«»
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èkltnè'j yié ^e décidd' à* «la quitter; m^ elle laisse auprès d'elle des domestiques assidus, et sfé promet bienidereveoir souyeat s'ioformer fle sonfélat
Gofnstance reot? e dans sou appartement où Frédéric l'attendait. Hais combien ce jour qui ' lés réunit est difiiérenl de ceux qu'ils passaient ensemble ai^trefois ! Constance g;arde lesilepce , înille sentîmens l'agitent ; son sein palpite avec yidlehce, kÀais elle tâche de. cacher tout ce qu'elle BOàffiiî et de paraître calme deyant son époux. iFi^déricj ainsi. qu'un criminel qui attend son avrêt , est immpbileprés de sa femme , dont la bonté liri fait plus TÎvement sentir ses tortsi. U s'approche d'elle enfin, et, n'osant lui parler , ôe jette à ses genouA . .
« Que faitesi-vous? ut Lui dit Constance avec douceur^ < mon ami , pcmrquoi.vous mettre à » mes genoux? vous n'êtes point coupable en- » vers moi! Ah ! c'est aux genoux de celle que » TOUS avez. trahie, abandonnée, qu'ilserait plus )) juste de vous précipiter. Je n'ai pas le droit » de me plaindre; votre faute n'est que trop )) comfhuûe à bien des hommes. Vous avez
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» connu celte infortunéeaTantdevowmarier , )) elle est deyenmemère. . . Mais dans le monde ^ 9 on ne yerrait dans yotre conduite rien que de )) fort naturel ! Bien loin de tous blâmer , on
> vous approuverait peut-être d'ayoir oublié )) une femme qui ne pouyàit pas être votre » épouse. Cependant, je layoue, je ne vous ju-
> geais pas semMaUe à ces étouitlis qui se font 9 un mérite des larmes qu'ils font répandre.
» Combien votre fauteaeudessuitesfnnestesl..
» Si vous saviez tout ce que cette infortunée a )) souffert! En proie à ce que la misère a de
> plus affreux , elleallajt péiir de besoin quand )> je l'ai secourue; périr... avec votre fils.... » Ah! Frédéric! sentez-vous à quels remords » vous auriez été livré... Vous pleurez... Ah! )) mon ami . laissez couler vas larmes , j'aime- )) rais mieeix perdre votre cœur , que de le )) croire capable d'insensibilité.
»> Ecoulez-moi : vous avez retrouvé la mère » de votre enfant, vous ne devez plus Faban- » donner. Si vous vous en rapportez à moi, j'as- )) surerai son sort. Elle habitera dans une mai- )) son que je lui achèterai dans qu^que riante
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» Ç9mp£^e; rien ne lui manquera. Son fils » e^ qharmant... j'aurais yonlu lui servir de > mère ; mais il serait affreux de la séparer de )) son enfant. II recevra près d'elle une bonne )) éducation. Lorsqu'il sera grand , tous serez » l'arbitre de son sort, et croyez bien que je ne 9 trouverai jamais que vous faites trop pour » luL Voilà ce que je vousproposede £aire pour 1 celle que vous avez aimée... Mais... il est » possible que ce plan ne vous convienne pas. . » Peut-être... en revoyant cette iofortunée, » avez-vous senti renaître Tamour qu'elle vous 1 inspira autrefois. . . peut-être l'aimez-vous en- » core... Ah! Frédéric! je vous en conjure, » soyez sincère!... laissez-moi lire au fond de )) votre cœur; pour vous rendre heureux, il )) n est point de sacrifice dont je ne sois capa- » ble. Oui, mon ami, je saurai tout supporter.. )) excepté la vue de vos regrets pour une autre. » Si vousTaimez... si elle vous plaît encore... )) je partirai, j'irai ra'ensevelir au fond d'une » de nos terres.., vous ne me verrez plus et )) vous jserez libre de garder auprès de vous la )) mèr?49' notre enfant. »
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Constance ne put retenir davantage les pleurs qui la suffoquaient. Elle avait fait un long effort sur elle-même, mais tout son courage venait de l'abandonner en proposant à Frédéric de se séparer de lui.
« Moite quitter! » lui dit-il en la serrant dans ses bras ^ « ah ! Ck)n8tance , peux-tu croire )) que j'aie cessé un moment de t'aimer !...
> Non, je te le jure, toi seule possèdes mon )) cœur. Je sens tous mes torts ; je veui assurer » le repos de sœur Anne , je le dois ; en la re- 9 voyant , pouvais-je ne pas éprouver une vive )) émotion... Et cet enfant, oui je l'aime, je veux » faire son bonheur , et tu ne saurais m'en blâ- )) mer. J'approuve tous tes plans, tous tes pro- » jets j je connais la bonté de ton cœur^ lano- 1 blesse de ton ame« Ah ! combien peu de » femmes se conduiraient comme toi ! agis , )) ordonne ; que sœur Anne s'éloigne, qu'elle » parte dès demain.,.
>•;— Demain!.... oh! non, mon ami j Tio-
> fortunée est malade!., bien malade!., elle
> ne quittera ces lieux que lorsqu'elle sera enyt tièrement rétablie. Tant qu'elle sera ici... lu
)> éviteras de la voir; ta présence ne peut que » lui faire du mal. . . Tu ne la verras pas , pro- » mets-le moi : c'est le seul sacrifice que je te » demande. — Ah ! je ferai tout ce que tu m'or- )> donneras. — Quand elle sera rétablie, alors je » la conduirai moi-même dans sa nouvelle de- » meure, et je ne la quitterai qu'après être cer- )) taine que |ien ne lui manquera. ))
Frédéric presse tendrement Constance dans ses bras; sa bonté la lui rend encore plus chère. Une femme ne devrait jamais employer que de telles armes : les reproches , les plaintes éloignent un mari : la douceur, l'indulgence finissent toujours par ramener un cœur.
Dans les bras de son é^oux , Constance retrouve le bonheur; il lui jure qu'il n'aime qu'elle , et elle croit à ses sermens : pourraitelle vivre sans son amour?
Le lendemain, de grand matin, Constance se rend au pavillon du jardin , et Frédéric va apprendre à Dubourg et à Ménard la noble conduite de sa femme. « Elle ne ressemble pas » ' à beaucoup d'autres , dit Dubourg, conserve- 1 la précieusement ! tu ne saurais trop l'aimer ! . .
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)) c'est un Térilable trésor que tu possédés. — Il » est certain, dit Ménard, que la conduite de » madame de Montreville est digne d'une hé- » roîne de Plutarque , et après celle de Cuné- )) gonde , femme de l'empereur Henri II , qui » ma nia un fer ardent pour prouver sa chasteté, > je ne connais rien de plus beau dans l'his- » toire. »
Sœur Anne est toujours dans un état alarmant, elle ne reconnaît personne, mais Finfortunée semble à chaque instant chercher quelqu'un et, lui tendre les bras. Constance yeille à ce qu'il ne lui manque rien, elle-même conduit prés d'elle un médecin, et place à côté de la malade une vieille domestique qui ne la (piitte pas un moment. Constance prend ensuite le petit Frédéric sur ses bras et va le porter dans ceux de son époux.
« Aime-le bien, lui dit-elle, c'est en faisant )) le bonheur de l'enfant que tu répareras le mal )) que tu as fait à la mère. Ah ! je sens que je )> l'aime aussi comme s'il était mon fils. Dès » que je l'ai vu , un secret pressentiment sem- )) blait me dire qu'il t'appartenait, et bien loin
» de le moins aimer, cette idée me le faisait » chérir encore davantage. »
Frédéric embrasse son fils, qui souvent passe près de lui une grande partie du temps, car le pauvre petitnereçoitplusdecaresses desa mère, qui est toujours en proie à un violent délire, et, pendant près dequinze jours, aux portes du tombeau. Pendant ce temps Constance passe des journées et souvent des nuits entières dans le pavillon; ne s'en rapportant à personne pour les soins^u'il &ut prodiguer à la jeune malade, c'est elle qui la veille, qui la soutient dans les momens les plus cruels de son délire, elle surmonte la fatigue , elle ne sent pas ses peines , elle ne s'occupe que de sœur Anne ; en vain Frédéric la supplie chaque jour de ménager sa santé, de prendre du repos. < Laisse-moi la veilv> 1er, dit Constance; en lui prodiguant mes )) soins il me semble que je répare une partie )) du mal que tu lui as fait. »
Frédéric n'a pas un moment de tranquillité tant qu'il sait sœur Anne en danger; il brûle du désir de la revoir encore, mais il a promis à sa femme de ne plus se trouver en sa présence ; et
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comment manquer à sa promesse après tout ce que Ck)nstance fait pour lui. Souyent il s'approche du pavillon où habite l'infortunée, il attend avec impatience que quelqu'un en sorte pour lui demander desnouTelles de sœur Anne; mais lorsque c'est Constance qui vient à lui, il cache une partie de ce qu'il éprouye, il craint de lui laisser yoir tout l'intérêt qu'il prend à la jeune'muelte.
Grâce aux soins assidus de l'épouse de Frédéric , la jeune malade reyient à la yie, son délire cesse, elle reconnaît son enfant, elle le presse de nouyeau sur son cœur et ne yeut plus s'en séparer. Lorsque, pour la première fois, elle^reyoit Constance, tout son corps firissonne; mais bientôt , paraissant reyenir à la rédson , elle s'empare d'une main de sa bienfaitrice et la couvre de baisers et de pleurs , elte semble vouloir lui demander pardon du mal qu'elle lui a fait.
(( Infoartunée ! » dit Constance, en lui serrant tendrement la main , < ah! je serai toujours la )) même pour vous, c'est à moi de tâcher de )) réparer vos malheurs... je suis yotre amie.l.
» votre en&nt est le mien, désormais son sort )> et le Tôtre sont assurés... ah! ne me refusez 1 point, c'est une datte que l'on acquitte! vo- » tre fils est charmant. . . son bonheur vous fera )) un jour oublier tos peines; du courage...
» TOUS pouvez encore être heureuse. »
Sœi^r Anne soupire et ses regards semblent dire le contraire; Ck)nstance elle-même ne pensait pas qu'il fût possible d'oublier Frédéric, mais pour consoler les autres il est bien permis de mentir uo peu. La jeune muette promène un moment ses yeux dans la chambre; mais bientôt les ramenant sur sa bienfaitrice^ elle parait résignée et semble lui dire : « Je ferai )> ce que vous ordonnerez. »
Madame de Montreville apprend à son époux que sœur Anne est sauvée, mais la conirales^ cence doit être longue; le médecin a dit que la malade serait long-temps avant de pouvoir voyager, mais que le voisinage du jardin qui entoure sa demeure lui serait favorable pour essayer doucement le retour de ses forces.
Frédéric apprend avec joie que sa Ticlime renaît à la ^ie ; chaque jour le désir de la re-
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Toir, ne fût-<» qu*uB moment, le tourmente davantage; un autre s'y joint encore : pendant que la jeune muette était bien mal, on lui amenait son fils et il passait une partie de la journée avec lui. Il s'est habitué à le voir, il a connu les douceurs de Famour paternel, et ce sentiment n'est pas de ceux que le temps ou l'absence affiôblit. Frédéric, qui n'ose laisser connaître à sa femme le désir qu'il éprouye de voir encore sœur Anne, ne craint pas de lui demander son fils.
a Mon ami , lui dit Constance, il fait mainy) tenant la seule consolation de sa mère , you-
> driezrvous l'en priver?... plus tard, lorsque
> le temps aura un peu calmé ses pdnes , je ne D doute pas qu'elle ne consente à tous l'enToyer
> quelquefois, mais en ce moment elle a be- • soin deFaToir sans cesse auprès d'elle. »
Frédéric se tait, il tâche de dissimuler ce qu'il éprouye, car Constance le regarde et semble youloir lire dans le fond de sa pensée.
Sœur Anne recouvre lentement ses forces ^ ce n'est qu'au bout de plusieurs jours que, soutenue par le bras de Constance , eUe descend
dans le jardin avec son fils. Tout en conduisant la jeune, convalescente, Constance jette autour d'elle des regards inquiets ; elle craint d'apercevoir Frédéric , mais elle lui a dit que sœur Anne irait prendre l'air hors du pavillon , et c'est lui recommander de ne point s'ofifrir à sa vue. Frédéric sait aussi que sa présence ne peut que produire une sensation dangereuse pour la convalescente , et il reste enfermé dans son appartement.
Sœur Anne est plus calme, mais celle tranquillité semble plutôt la suite d'un profond abatlement que d'une entière résignation ; elle ne regarde plus autour d'elle, ses jeux sont constamment baissés vers la terre, elle ne les reporte que sur son fils; elle ne pleure plus, mais l'expression de ses trails annonce les souffrances de son ame; cependant ses forces reviennent, bien lot elle est en état de sortir seule avec son enfant pour se promener autour du pavillon.
Encore quelques jours et madame de Montreville doit partir avec sœur Anne et son fils pour la terre dans laquelle elle veut les instal-
1er. Frédéric approuve le projet de sa femme, mais il brûle du désir de revoir celle qu'il a tant aimée et qu'il n'est pas bien sûr de ne point aimer encore.
n sait que tous les matin», au point du jour, sœur Anne va avec son fils s'asseoir dans un berceau peu éloigné du pavillon. Un matin il se lève , pendant le sommeil de Constance; le jour ne va pas tarder à paraître, il ne peut résister au désir de revoir la jeune muette et son fils; il ne lui parlera pas , il ne se montrera pas à ses yeux , mais il la verra encore une fois. C'est le lendemain qu'elle doit partir, ce jour est donc le dernier qui lui reste pour satisfaire le désir qui le tourmente.
. Frédéric s'est habillé sans bruit , il s'approcbe du lit où repose Constance, elle parait agitée, mais ses yeux sont fermés, elle dort, il veut prpfiter de ce moment; il se hâte, il sort doucement de la maison... il est dans les jardins. L'aurore commence à peine à dissiper les brouillards de la nuit, tout repose encore... il marche précipitamment vers le berceau Êivori de sœur Anne... son cœur bat avec force... il
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lui semble être encore à ces momens de son premier amour, lorsqu'arrivant dans le bois de Viûlle, ses yeuï cherchaient la jeune muette sur les bords du ruisseau où ils se donnaient reodei-vous.
Elle n'est pas encore dans le berceau, eUe ne doit point s'y rendre ayant un quartd'heure au moins , il s'assied sur lebanc où elle a l'habitude de se placer , de là on aperçoit le papillon dans lequel elle repose arec son fils. Frédéric a les yeux fixéssur cet endroit... son cœur est plein. .. son a me renaît à ces émotions si douces qu'il éprouvait en contemplant la misérable chaumière de Marguerite...Dans ce moment il oublie tout ce qui s'est passé depuis ce temps, il attend avec impatience qu'elle sorte... qu'elle se montre... il lui semble qu'il va la voir encore, accourant vers lui, en conduisant son troupeau.
Le temps [^sse bien vite dans de tels souycnirs ! Tout-à-coiip la porte du pavillon s'en-
tr'ouvre... un enfant parait c'est son fils :
Frédériciest sur le point de courir l'embrasser, mais il se rappelle la promesse qu'il a faite à
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Constance. S'il s'approchait du paTÎlloa il serait TU de sœur Anne qui ne peut être éloignée de son enfant 3 il faut au contraire ériler ses regards. Il passe derrière le bosquet , et là, caché par une épaisse charmille, il att^iden tremblant qu'elle paraisse.
A peine a-t-il quitté le bat;ean, que la jeune muette sort du pa^lon, et prend son fils par la main. Frédéric ne la perd pas de Tue ; die est yétue d'une simple robe blanche, ses cheveux noués sans apprêts retombent sur son front oùse peignent la tristesse et la souffrance. Elle sourit cependant en regardant son en&nt, puis s'arrête, jette un r^ard dans le jardin, et soupire profondément
Frédéric ne peut se lasser de la contempler ; ce nouTeau costume sons lequel il peut la regarder à son aise (car en présence de sa femme il n'a point osé l'examiner), lui semble augmenter ses grâces et l'embeUir encore. Elle s'ayance de son côté... elle Tient dans le berceau... il respire à pdne... dïe s'assied sur le
banc... la Toilà tout près de lui quelques
kandies de feaillage les 8é|ttrent, mais il eo-
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tend ses soupirs, il peut compter les battemens
de son cœur. . . Gomme elle parait triste !
hélas! qui la consolera maintenant ? c'est lui qui cause ses peines , et il ne peut plus les faire cesser» L'enfant passe ses.pelits bras autour du cou de sa mère , il semble , par ses caresses , vouloir déjà dissiper ses ennuis ; elle le serre sur son sein , et cependant ses larmes coulent encore... Frédéric n'est plus maître de lui... il entend ses sanglots... il oublie sa promesse , il ne voit plus que les pleurs de sœur Anne qui retombent sur son cœur. 11 écarte brusquement lesbranchesqui le séparaient d'elle.. > il est à ses pieds, et embrasse ses genoux en s'écriant : «Pardonne-moi!...))
En voyant Frédéric , sœur Anne a fait un mouvement pour se lever et fuir, mais elle n en a pas eu la force ; elle retombe sur le banc y elle veut détourner les yeux , un pouvoir invincible la force de les reporter sur son amant. Il est à ses genoux , il est suppliant , elle n'a pas le courage de le repousser ; elle met son fils dans ses bras... bientôt elle-même presse Frédéric sur son cœur... En ce moment un cri
IV
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part à peu de distance. Frédéric, troublé , effrayé , sort du bosquet, regarde de tous côtés. . . Il ne voit personne, il revient vers sœurÂnne. . . mais déjà elle a pris avec son fils le chemin du pavillon; il veut la retenir encore... elle s'échappe de ses bras; ses yeux lui adressent un doux adieu ; elle vient de goûter un moment de bonheur, mais elle ne veut pas se rendre coupable envers sa bienfaitrice, en restant plus long-temps auprès de Frédéric.
ScBur Anne et son fils sont rentrés dans leur demeure ; Frédéric est seul dans les jardins ; il est encore tout ému du plaisir qu'il a éprouvé en revoyant son amie, mais ce plaisir est mêlé d'inquiétude : ce cri qu'il a entendu le tourmente. Il parcourt le jardin, il cherche de tous côtés, el ne rencontre personne. Il se persuade qu'il 8*est trompé , ou que|la voix partait de la campagne. Un moment il songe à sa femme; si Constance l'avait aperçu... mais il rejette celte idée, Constance dormait lorsqu'il a quitté son appartement. Il retourne vers la maison.
Les domestiques se lèvent, Dubourg et Ménard descendent dans lies jardins. Frédéric n'ose
se rendre auprès de sa femme, il attend Theure du déjeuner pour la revoir.
Frédéric se promène avec ses amis; mais il est pensif, inquiet. « Te chagrinerais-tu du prochain départ de sœur Aime? » lui dit Dubourg; (( mon ami, il est indispensable. Ua » homme ne peut pas demeurer sous le même » toit avec sa femme et sa maîtresse , lors » même que celte dernière ne lui est plus » rien ; car la femme doit toujours craindre )) les rencontres, lesaccidens, les reconnais- )) sanens,. . Et pour peu qu'elle aime son mari, » elle ne dort pas tranquille. — Certainement, » dit Ménard, on ne peut pas vivre avec la » chèvre et le loup. Cest comme si vous mel- )) liez dans la même cage un serin et unpier- » rot; ils finiront toujours par se battre. Ce n'est » pas pour Madame de Moulrevillequeje dis )) cela !... C'est un ange de douceur... Et cer- > tes, Tautre petite femme ne lui dira jamais )> un mot plus haut queTautre ! ...Mais enfin !... » Naturam expellas furcâ y tamen usque re- )) curret» D'ailleurs, un philosophe grec a dit: » Voulez-vous avoir l'enfer sur terre? logez
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I» afecvolrefemme et voire niaîlresse. — Eh!
>» Monsietir Hénard! bien loin d'en avoir la » pensée, je voudrais déjà qne cette infortu- » née fût loin de ces lienx !. .. Je sens trop qu'il
9 ne faut pas compter sur ses résolutions !
» — Un yaqu'une chose au mondesur laquelle » on peut compter:c'est une indigestion quand » on va se baigner en sortant de table. »
L'heure du déjeûner est venue : Constance parait ; elle va , comme à l'ordinaire, embrasser son mari. « Je m'étais trompé, elle ne sait rien , » se dit Frédéric. Cependant il croit remarquer que sa femme est pâle, que ses yeui
sont rouges et gonflés, que sa main. tremble dans lasienne. Il s'informe avec empressement
de sa santé, u Je n'ai rien, répond Constance^
n je ne suis point malade... je ne souffre pas.»
Mais le ton de sa voix semble démentir ses
paroles.
La journée s'écoule. Frédéric voit avec surprise que Constance ne fait aucun préparatif pour son départ et celui de sœur Anne. Il se hasarde enfin à lui en parler.
«J'ai changé d'avis, » dit Constance en
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«'efforçant de cacher son émotion, « je ne )) Tois pas pourquoi cette jenne femme quit- » terait cette maison... elle est si bien avec » nous. ... Sa présence ne peut ^ous déplaire. . . )) Son absence, au contmire, pourrait vous )) causer trop de regrets. . . — Que dites-vous ! » 8*écrie Frédéric.
Mais Constance poursuit d'un ton froid , et sans avoir Tair de remarquer le trouble de son mari : « Non, elle ne partira pas. Gela est inu- » tile, maintenant...»
i^ disant ces mots , Constance s'éloigne et va s'enfermer dans son appartement. Frédéric ne sait que penser de cette nouvelle résolution de sa femme ^ et le soir, par ordre de madame de Montreyille, sa femme de chambre va annoncer à sœur Anne qu'elle continuera à habiter le pavillon , et qu'il n'est plus question de départ.
La jeune muette apprend avec étonnement cette nouvelle ; mais , en secret^ son cœur ne peut être indifférent au bonheur de rester près de Frédéric. Elles étonne cependant que celle qui lui a prodigué tant de soins, ne soit pas
Tenue lui expliquer le motif de ce change ment. Hais plusieurs jours se passent, et elle ne voit pas madame de Montreville. On a toujours les mêmes attentions pour sœur Anne et son fils; mais sa bienfaitrice ne revient plus visiter les babitans du pavillon.
Constance passe tout son temps dans son appartement. Elle n'adresse pas un reproche à Frédéric , mais ses traits sont abattus; on voit qu'elle souffre et qu'elle fait tous ses efforts pour le cacher. Frédéric n'ose la questionner; ou , quand il le fait, elle lui répond toujours avecdouceur : «Je n'ai rien.
)) — Morbleu, ditDubourg, tout ceci n'est )) pas naturel I . . . Cette jeune femme a un fonds )) de tristesse... Elle veut que l'autre reste... » Je n'y comprends rien ! . . . — Ni moi non plus, » dit Ménard ; mais je pense comme vous, que » cela cache quelque mystère. Tertullien dit )) que le diable n'a point autant de malice que » la femme, et je suis de l'avis de Tertullien.»
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Catastrophe.
Sœur Anne et son fils habitent toujours le pavillon du jardin. La jeune muette n*en sort que rarement , et ce n'est que pour se proipener dans les allées qui renlourent. Elle n'approche plus de la maison; ellecraintde rencontrer encore Frédéric , quoique son cœur brûle toujours pour lui des mêmes feux.
Mais Tépoux de Constance n'ose plusappro^ cher du payillon ; la condiute de sa femme , depuis le jour où il a pressé la jeune muette dans ses bras , ne lui laissé plus douter que ce ne soit elle qui ait poussé ce cri , dont il a cherché en Tain l'auteur. Si Constance l'a vu aux pieds de sœur Anne, que doit-elle penser de ses proimesses? Sans doute, maintenant elle ne se Croit plud aimée uniquement. Souvent il est
tenté de se jeter à ses pieds, de lui assurer qu*il l'adore toujours; mais il faudra donc avouer qu'il a manqué à sa parole , et si sa femme ne le savait pas?... Dans cette incerlitude , Frédéric se tait, espérant, à force de soins, chasser les soupçons jaloux qui déTorènt en secret Constance.
Madame de M ontrenlle ne sort point de la maison; elle ne Ta plus au jardin. Ses traits sont abattus , ses joues décolorées ; vainement ellç tâche de sourire ; la tristesse qui la mine perce dans toutes ses actions. Elle est toujours aussi douce, aussi bonne; elle parait sensible aux attentions de son mari; s apercevant qu'il ne va plus au jardin , souvent elle l'engage à s'y promener, a Pourquoi veux-tu que je te » quitte? lui dit Frédéric; puis-je être mieux » ailleurs qu'auprès de toi? ))
G)n8tance lui serre tendrement la main , et se détourne pour cacher une larme. Elle a sans cesse devant les yeux la scène du bosquet ; elle voit toujours son mari pressant sœur Anne con* tre son sein : elle ne croit plus posséder sa tendresse, et se persuade qu'il est malheureux de ne
plus voir la jeune muette , mais que c'est pour son repos qu'il se sacrifie. Cette pensée cruelle liyre son cœur à mille toumens d'autant plus péniUes qu'elle s efibrce de les cacher.
(( Cela ne peut cependant pas rester comme )) cela, » dit souvent Dubourg à Frédéric.
« Ta femme change à vue d'oeil ; la pauvre » muette est d'une Iristese à fendre le cœur... )) Morbleu ï si ces deux femmes restent ensem- )) ble, elles ne tarderont pas à périr de consomp- )) tion. — Que puis-je faire? le sort de sœur )) Anne n'est-il pas entièrement entre les mains » de Constance? Lorsque je vais pour lui enpar- » 1er, elle me ferme la bouche, DU déclare denou" » veau qu'elle ne veut plus l'éloigner. — Ces* » en effet fort embarrassant, dit Ménard, et si » j'étais à la place de mon élève, je sais bien ce )) que je ferais ! . — Que feriez-vous? s'écrie Du- » bourg. — Parbleu! je ferais comme lui, je » ne saurais à quoi m'arrêter. »
Un événement fort simple devait tout changer dans la demeure de Frédéric : un matin, le comte de Montreville , que la goutte a enfin quitté, arrive à lamaison decampagne desonfils.
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Diiboarg, quoiqu'il nesache pas que le comte connaisse sœur Anne , est satisfait de son arri- ▼ée , parce qu*il ne doute pas que sa présence ne force Frédéric à prendre un parti. Celui-ci est Tivement troublé^en voyant son père, a?cc lequel il n*a encore eu aucune explication. Lui dira-t*il la vérité? lui apprendra-t-il que la jeune muette habite sa maison?.. Hais avant qu'il se soit trouvé seul avec le comte , Constance lui fait promettre qu'il ne parelra pas à son père de sœur Anne ; car elle croit que le comte ignore la faute de son fils, et elle ne veut pas qu'il en soit instruit.
De son côté , le comte de Montreville est depuis long-temps inquiet du sort de la jeune femme qui lui a sauvé la vie. Son dernier messager lui a a))pris qu'elle a quitté la ferme pou<^ se rendre à Paris; le comte, ne la voyant point, la &lt inutilement cUercfaer dans cette ville, il ne conçoit pas ce qu'elle peut être devenue.
En arrivant chez son fils, le comte est frappé de la tristesse et de l'abattement de Constance; il s'informe avec intérêt de la cause de ce changement; la jeune femme veut en vain Jui don-
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ner le change, en prétextant une indisposition; le vieillard est observateur, il s'aperçoit qu'on lui cache un mystère , et se promet de le découvrir. Son fils est embarrassé prés de lui , M. Ménard l'évite comme s'il craignait de recevoir encore quelque réprimande, Dubourg seul parait charmé de son arrivée, tout semble annoncer qu'il se passe dans la maison quelque chose d'extraordinaire.
Comme Constance sait que M. deMonlreville a l'habitude, lorsqu'il vient à Montmorency , d'aller souvent lire dans le pavillon du jardin, elle se hâte de lui apprendre qu'elle y a logé une jeune femme et son fils dont elle prend soin. Le comte n'en demande pas davantage; il est loin de se douter que celte jeune femme est celle qu'il cherche aussi depuis long-temps. Ce n'est pas chez son fils qu'il croit la retrouver.
Le lendemain de son arrivée^ le comte , suivant son habitude , se lève de grand matin et se dirige vers le pavillon du jardin; ce n'est que lorsqu'il est près d'y entrer , que , se rappelant ce que Constance lui a dit la veille, il s'éloigne et va diriger sa promenade d'un autre côté.
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Hais à peine a-t-ii ùàt quelques pas, qu'un enfant sort du pa?illon et court vers lui; bientôt une autre personne s'est emparée d'une de ses mains qu'elle presse contre son cœur... Le comte de MontrevillenepeutreYenir de sa surprise en se retrouvant entre la jeune muette et son fils.
Sœur Anne avait aperçu de sa fenêtre le comte se dirigeant vers le pavillon , elle l'avait sur-le-champ reconnu; les traits de son protecteur étaient gravés dans sa mémoire, elle avait couru sur ses pas au moment où il allait s'éloigner.
La jeune tnuette témoigne au comte tout le plaisir qu'elle éprouve à le revoir ; celui-ci est long-temps à pouvoir se remettre de son étonnement : « Vous ici, lui dit-il enfin, et qui » TOUS y a reçue ! Savez-vous chez qui vous )) êtes?.... Savez-vous que la jeune femme qui » vous a donné asile est l'épouse de Frédéric, » de votre séducteur ? »
Sœur Anne lui témoigne qu'elle le sait, qu'elle a vu Frédéric et que c'est Constance qui veut qu'elle habite ce pavillon.
Chaque instant redouble la surprise du comte. Ne pouvant obtenir de la jeune muette tous les éclaircissemens qu'il désire, il brûle de voir son fils. « Rentrez dans ce pavillon, dit-il à )) sœur Anne, tous ne tarderez pas à le quit- )) ter... vous n'y êtes restée que trop long- » temps. Allez, pauvre enfant, je vous rever- » raibientôt. »
Sœur Anne obéit; elle rentre avec sdn fils, que le comte ne peut s'empêcher d'embrasser tendrement.
Frédéric redoutait ce qui venait d'arriver; il tremblait que son père ne rencontrât sœur Anne, et se disposait à aller lui dire la vérité , lorsque le comte parut devant lui; son front sévère lui annonce qu'il n'est plus temps de le prévenir.
(( Je viens de voir la personne qui loge dans » le pavillon du jardin , d dit le comte en regardant son fils attentivement; c je ne m'étonne 9 plus de la tristesse , du changement que j'ai » remarqué dans toutes les manières de votre » épouse. Malheureux ! voilà donc la récom- » pense de tant d'amour!., de tant de vertus!...
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» Vous souflBrez que celle que tous avez séduite » loge sous le même toit que votre femme?
)> — Je ne suis point coupable , » répond Frédéric ; et il raconte à son père comment , pendant son absence , sa femme a recudilli la jeune muette et son enfant ; comme elle s'est attachée à cette infortunée, et tout ce qui s'est passé à son retour.
Le comte écoute en silence le récit de Frédéric; (( ainsi donc, lui dit-il, votre femme » sait tout !... elle nlgnore point que tous êtes » le séducteur de cette jeune fille, le père de » son en&nt... et elle veut qu'elle continue » d'habiter votre maison ?. . . — D'abord, son in- 9 tention était de l'éloigner... de la conduire
> elle-même, avec son fils, dans une de nos » terres, où rien ne lui aurait manqué; le jour » du départ était fixé. . * je ne sais ce qui a pu la )) faire changer de résolution... elle ne veut
)) plus que sœur Anne s éloigne — Et vous
» n'en devinez pas le motif... Mon fils, cette
> conduite est trop extraordinaire pour ne pas » être la suite de quelque raison secrète.... Il w n'est pas dans la nature qu'une femme qui
» aime, qui adore son mari, veuille garder aiî- » près d*elle sa rivale , ou du moins celle qu'il » a aimée, qu'il peut aimer encore. Mais Cons- )) tance a un^ ame capable de tout sacrifier ; elle )) s'immolerait à votre bonheur!.. Devez-vous » le souffrir? Ne voyez- vous pas le changement 9 qui s'opère en elle ! elle vous cache ses larmes, )) mais elle ne peut vous cacher sa pâleur , la » souffrance qui altère ses traits charmans ; à B chaque instant de la journée elle pense que » vous êtes sous le même toit que la mère de » votre fils, que vous pouvez la voir, lui par- )) 1er... -7- Ah! mon père! jamais , je vous le » jure... — Je veux bien vous croire; mais la » position de votre femme est cruelle. Dès de- )) main, elle aura cessé.... dès demain, votre » victime ne sera plus sous vos yeux. — Quoi !. . » mon père. . . — Blâmeriez-vous ma résolution ? )) — Moi ! oh ! bien loin de la. . . Non , je sens » toutce que je vous dois. . . je n'ai pas besoin de » vous recommander cette infortunée... et...
» mon fils. .. — Non , Monsieur, je sais ce que j) je dois faire... les intentions bienfaisantes de » votre épouse seront remplies... et d'ailleurs,
» pensei-TOus que celle jeune femme me soil » indifférenle , que son fils n'ait aucun droil )» sur mon ame.... Parce qu'il n'éprouTe plus D les passions brûlantes de la jeunesse, croyez- )) vous mon cœur glacé pour tous les senli- » mens... Laissez-moi rendre la paix, le repos » à votre épouse... rendez-lui , s'il se peut, le » bonheur, en redoublant prés d'elle de soins » et d'amour... C'est ainsi, Frédéric, que vous )) pourrez effacer votre faute, et me payer de » tout ce que je veux faire pour sœur Anne et » son fils. ))
Frédéric mouille de pleurs la main de son père. Le comte le quitte pour se rendre près de Constance ; il ne lui dit pas un mot concernant la jeune muette ; mais en la regardant, il l'admire et sent qu'il la chérit encore davantage. Constance ne sait à quoi attribuer ces marques d'amitié que le comte, ordinairement si froid, seplait à lui prodiguer; elle n'en devine pas la cause. Elle croit que le père de Frédéric * ignore la faute de son fils.
Le comte a envoyé son domestique à Paris ; il lui a donné ses ordres pour que le lende-
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main, au point du jour, une voiture et de bons cheraux soient à la porte du jardin. Lui-même doit emmener sœur Anne ; il se rend au pavillon pour lui apprendre ce qu'il a résolu.
Ces fréquentes allées et Tenues font présumer à Dubourg que le comte a quelques projets.
« Nous aurons du changement dans la maison, )) dit-il à Ménard; puisse-t-il ramener le bon- » heur, le plaisir en ces lieux!... — D est » certain que depuis quelque temps , on n'est 9 pas très-gai, dit Ménard ; madame la com- » tesse soupire, mon élève est pensif, la jeune » muette ne dit rien ; vous même, mon cher )) Dubourg, je ne tous reconnais plus. — Eh ! )) comment voulez-TOus que je sois gai lorsque 9 je Tois souffrir ceux que j aime; malgré ma )) philosophie, je ne suis point indifférent aux )) peines de mes amis. — C'est comme moi , » je m en occupe toute la journée. — Oui, » mais cela ne vous ôte pas l'appétit. — Vou- » lez-vous que je me rende malade pour les » égayer ?... — Vous n'en prenez pas le che- )) min!... — Vous deTenezcomrae une boule!... » — Cet imbécille de cuisinier nous donne
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» tous les jours du beefteak, comment voulez
> vous qa*(m n'engmsse pas ?.. . — Je compte » beaucoup sur Farrivée du père de Frédéric, » il a été au pavilloa , il a tu soeur Anne ^ » cela va changer, jfea suis certain... — Ah !
> TOUS croyez que nous n'aurons plus de beef- D teak? — Vraiment, M. Hénard, vous n'étiez )) pas né pour vivre en France; il vous fallait 1 aller habiter en Suisse, où Ton mange toute » la journée. — Monsieur, je suis né pour vivre,
> n'importe où ; et quand vous faisiez le baron 1 Potoski , vous saviez fort bien faire sauter ii notre caisseavec vos dîners de trois services... 1 et je ne dirai pas de vous : Quantum mu- 1 taiuê ab illo^ parce qoe je vous ai remarqué
> hier à table Monsieur a mangé tout le
» thon , et je n'en ai plus trouvé quand j'ai
D voulu y revenir. — Le thon est très-lourd ,
2> M. Héuard, cela ne vous vautrien. — Mon-
» sieur, je vous prie de ne plus vous mêler de
» ma santé et de me laisser du thon à la pre-
1 miére occasion. Vous verrez qu'à mon âge
> je ne pourrai pas me donner une indigestion )) si çà me fait plaisir. »
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Pendant que , dans la maison , chacun se liire à ses conjectures , le comte traverse le jardin, et entre dans le pavillon. Sœur Anne habite le premier étage, il est déjà nuit lorsque M. de Montreville se dispose à lui apprendre ce qu'il yeut feire. Il s'arrête un moment avant de monter auprès de la jeune femme qui lui a sauvé la vie. « Pauvre enfant, se dit- » il j je vais FafiBiger!... il faut l'éloigner de ^ Frédéric. . . Ten séparer pour toujours. . . mais )) c'est un devoir que je dois remplir , et son » ame est trop pure pour ne point sentir qu'il » faut rendre le repos , la vie à celle qui la )) sauvée , ainsi que son fils , des horreurs du » besoin , et qui s'est plue à la combler de )) bienfaits, "h
Le vieillard pénètre dans l'appartement de la jeune muette ; à la vue du comte , sœur Anne se lève et court au-devant de lui ; on lit dans ses yeux le respect, l'amour qu'elle ressent •pour lui. M. de Montre ville en est attendri ; il la considère quelques minutes en silence; mais il sent qu'il doit se hâter de l'instruire afin qu'elle soit prête le lendemain au point du jour.
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u Mon enfant, lui dit-il, je vous Fai dit ce » matin , vous ne pouvez , vous ne devez pas )) rester plus long-temps en ces lieux , votre » présence y serait mortelle pour celUe qui )) vous y a reçue ; Constance chérit son époux, )> voudriez-vous lui ravir à jamais le repos , 1 le bonheur. . . Elle cache les tourmens qu'elle )) éprouve ; mais j'ai lu dans le fond de son » cœur... Vous ne voudriez pas conduire au 9 tombeau celle qui vous a conservé votre » fils! »
Sœur Anne, par un geste expressif, annonce qu'elle est prête à se sacrifier pour Constance.
c Eh bien! reprend le comte, il faut partir, » il faut fuir ces lieux... les fuir dès demain, » au point du jour... sans voir votre bien&i- » trice... Je me charge de lui témoigner tout )) ce que votre cœiu* vous inspire pour elle... » vous ne devez revoir personne de cette mai- » son, cela est inutile ; il en est une surtout. .• )) mais je n'ai pas besoin de vous faire sesaûr » qu'il faut , au contraire , éviter avec soin de )) la rencontrer... »
Sieur Anne est altérée par ce discours. Partir si brusquemeilt , sans y être préparée ; s'éloigner sans le voir, et pour jamais... Elle sent son courage l'abandonner , deux ruisseaux de larmes coulent de ses yeux.
Le comte s'approche d'elle, il lui prend la main : « Pauvre petite , lui dit-il , ce départ y> subit vous afflige. . . mais il le faut; dans une )) semblable position, chaque instant de retard » est un crime. Je vous arrache de ces lieux. . . » mais j'ai le droit d'être séyère... Du courage , » pauvre enfant... c'est le père de Frédéric, )> que vous avez sauvé du fer des brigaods , )) c'est lui qui vous demande de vous sacri- » fier encore pour le repos de son fils. »
Ces mots font sur la jeune mère tout l'efiFet que le comte en attendait; en apprenant qu'il est le père de son amant, elle tombe à ses genoux , et ses mains élevées vers lui semblent implorer son pardon.
« Relevez- vous... relevez-vous, » dit le comte en déposant un baiser sur son front; « in- )) fortunée!... ah! que ne puis-je vous rendre » le bonheur ! ... du moins une existence aisée
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)) sera désormais voire partage, et le sort deTO- » tre fils est assuré. Je vais vous conduire dans » une ferme que je vous donne ; une jolie )) maisonnette en dépend, vous y demeurerez, » je vous entourerai de gens fidèles qui vous )) aimeront tendrement. Là, vous élèverez vo- » tre fils, j'irai souvent partager votre retraite, )) et, avant peu, je Tespère, le calme, la paix » seront rentrés dans votre cœur.
Sœur Anne écoule le comte, elle est prête à lui obéir; elle n'espère plus goûter le bonheur, mais elle semble lui dire : « Disposez de moi, » JQSuis prête à suivre vos moindres volontés.
c Ainsi donc à demain ! dit lecomte; au point » du jour je viendrai vous prendre,je veux que » nous partions avant que personne soit levé » dans la maison; une bonne voiture nousat » tendra à la porte du jardin. Faites tous vos )) préparatifs pour vous et votre fils... ils ne )) sauraient être longs, vous trouverez dans vo- > tre nouvelle demeure tout ce dontvousaurez )) besoin. Au revoir , chère enfant, du cou- )) rage.... au point du jour je serai près de • vous.»
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Le comte est éloigné, sœur Anne est seule. . • son fils dort, il est nuit, et c'est la dernière qu'elle doit passer auprès de Frédéric... il faut partir... le fuir pour toujours. Cette pensée Faccable... elle est immobile sur une chaise présduberceau de son enfant... une seulepensée l'occupe. .. il feiut s'éloigner de celui qu'elle désirait tant retrouver, de celui qu'elle idolâtre^ qui , dans le bosquet, a paru Taimer encore Il faut le fuir, mais le repos, la vie
de sa bienfaitrice exigent ce terrrible sacrifice.
Les dernières heures qui lui restent à passer dans la maison semblent s'écouler avec plus de rapidité ! Toute à ses pensées, elle ne s'est pas encore occupée des apprêts de son départ ! . . . Minuit sonne à l'horloge du village et la jeune muette est encore sur sa chaise , près du berceau de son fils , dans la situation où le comte l'a laissée.
Le triste son delà cloche la tire de sa rêverie, elle se lève, fait un léger paquet de quelques bardes ; ses apprêts sont bientôt terminés ; il reste encore plusieurs heures de nuit. Cherche-
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ra-l-elle le repos?.. .non , elle saitque ce serait en vain !... Mais quelle pensée fait battre
son cœur?... tout dort dans la maison si
elle profitait de ces derniers instants qui lui restent pour se rapprocher de lui; elle ne ^eut pas le Toir, elle sait que ce serait manquer à la promesse qu ellea faite au comte et à ce qu'elle doit à sa bienfaitrice. Mais sans que Frédéric le sache elle peut aller lui dire un dernier adieu , elle sait où sont les fenêtres de son appartement, elle yerraie séjour où il repose;., il lui semble qu'elle partira- moins malheureuse, et que, dans son sommeil, Frédéric entendra ses adieux.
Sœur Anne ne balance plus : elle place sur un siège les paquets qu'elle Tient de faire, puis pose dans la cheminée la lumière qui éclaire son appartement. Son fils dort d'un sommeil profond, elle le regarde... elle verse des larmes sur son berceau , elle pense qu'elle va bientôt l'éloigner de son père.
Aucun bruit ne se fait entendre , elle sort doucement du pavillon , la nuit est obscure.. . mais elle connaît le jardin , ses pieds effleurent
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à peine la terre. Semblable à une ombre légère elle fuit rapidement dans les allées qu'il lui faut parcourir, elle est enfin deyant la maison. C'est sur la droite, au premier, qu'est l'appartement de Frédéric, elle se met à genoux deyant ses fenêtres... elle tend ses bras vers lui.. . elle lui adresse ses derniers adieux ! . . .
Baignéede larmes, soutenant sa tête sur une de ses mains , mais ne pouvant détourner les yeux du séjour où elle sait qu'il habite , sœur Anne se livre à son désespoir, à son amour, à ses regrets... depuis long-temps elle est sortie du pavillon... le temps s'écoule... elle ne peut s'arracher de cette place... il faut pourtant la quitter.
L'infortunée foit un dernier effort... elle se lève... elle s'éloigne le cœur brisé... elle marche en chancelant dans les allées , elle peut à pdne étoufier ses sanglots... Tout-à-coup une lueur très-vive brille dans lejardin, sœur Anne lève les yeux... elle ne conçoit pas d'où peut provenir cette clarté... elle s'avance... la lumière devient pluséclatante. . . lobscurité delà nuit a fait place aune effrayante clarté.. .c'est
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le feu dont les flammes éclairent les détours du jardin. Â cette idée, saisie d'une terreur inattendue, sœurÂnnene marche plus.. i elle
court elle vole yers le parillon les
flammes sortent en tourbillons des fenêtres du premier.
Un cri affreux s'échappe du sein de la jeune mère , elle ne Yoit plus que son fils qu'elle a laissé dans cet appartement , son fils que les flammes vont dévorer ! . . .
Dans son désespoir elle a retrouvé ses forces... elle est au pavillon, une fumée épaisse remplit l'escalier. . . une mère ne connaît aucun
danger, il lui faut son enfant... elle monte
elle cherche... elle ne trouve plus laporte que la fumée lui dérobe et que ses mains tremblantes demandent en vain... enfin la flamme la
guide elle pénètre dans l'appartement
tout est en feu Un paquet de bardes avait
roulé jusques à la lumière, la flamme s'était rapidement communiquée à tous les objets.
Sœur Anne court au berceau que le feu allait
atteindre... elle tient son enfant elle veut
sortir. . . elle ne voit plus par quel côté il faut
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se diriger... déjà les flammes Tentourent... ses jambes sont meurtries... elle yeut appeler, elle se sent mourir. . . en ce moment sa Toix , cédant à un nouvel effort de la nature, a rompu
les liens qui Tenchainaient L'infortunée
tombe en prononçant distinctement : a Frédé- )) rie , viens sauver ton fils !... »
Mais les flammes du pavillon ont été aperçues par les habitans de la maison, dont plusieurs ne pouvaient trouver le repos. Frédéric, effrayé, sort de son apartement en appelant de tous côtés. Chacun se lève, se hâte : «le feu )) est au pavillon , » tel est le cri général. On y court, mais Frédéric a devancé tout le monde; il a bravé la mort pour pénétrer jusqu'à sœur Anne, il entre dans l'appartement peu d'instans après qu'elle a perdu connaissance ; d'un bras il Tenléve , de l'autre il tient son fils... il traverse les flammes... il est dans le jardin... il les a sauvés tous deux.
A la nouvelle du danger, tout le monde a suivi Frédéric. Constance n'a pas été la dernière à voler sur les pas de son époux. C'est elle qui reçoit sœur Anne dans ses bras, qui lui prodi-
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giie tous les secours , et la fait transporter éranouie dans son appartement Tout le monde entoure la jeune mère dont le corps porte les empreintes du feu ; maisson fils n'a point souffert , et on attend avec impatience qu'elle rouvre les yeux pour le lui présenter.
Enfin un soupir s'échappe de sa poitrine...
ses yeux renaissent à la lumière...*. Constance lui présente son enfant... «Mon fils!...» s'écrie sœur Anne en couvrant l'enfant de baisers.
Ces mots ont jeté tous les faabitans dans la plus grande surprise. Ik écoutent encore , ils regardent Somr Âone, ils doutent s'ils ont bien entendu...
a mon Dieu!... dit la jeune mère, ce » n'est point un songe... vous m avez rendu la » parole... Ah! Frédéric! je pourrai donc te )) dire combien je t aimais... combien je t'aime » encore... Ah! Madame, pardonnez-moi...
]» mais je sens que je ne jouirai pas long-temips » de cet organe qui m'est rendu. .. tout ce que )) j'ai souffert aujourd'hui a éteint mes forces... » je vais mourir... mais mon fils est sauvé... » ah !• . . ne me plaignez pas ! ... »
L'infortunée a fait un grand eflFort pour prononcer ces mots ; ses yeux s'éteignent , sa main se glace , déjà une pâleur eflFrayante couvre son visage. Frédéric est tombé à genoux devant elle; il baigne de ses larmes la main qu'elle lui abandonne. Le comte est abimé dans sa douleur ; Constance cherche , en lui montrant son filsjà la rappeler à la vie. Chacun prend part à cette scène déchirante , et celui qui n'avait jamais versé de pleurs , Dubourg , en soutenant la tète de sœur Anne, ne peut retenir ses sanglots.
« Pourquoi me pleurer ?. ..» dit sœur Anne en faisant un dernier effort; «je ne pouvais )) être heureuse... mais je meurs plus tran- » quille . . . Gardez mon fils . . . Madame. . . il est » si bien dans vos bras. .. vous serez sa mère. . . » Adieu, Frédéric. . . et vous. . . son père. .. Ah ! » pardonnez-moi de l'avoir tant aimé ! ... »
Sœur Anne jette un dernier regard sur Corïstance qui presse le petit Frédéric dans ses bras , et ferme les yeux en souriant à son fils.
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